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CLOTILDE 

DE 

LUSIGNAN. 

CHAPITRE  XVII. 

Que  fais-tu  là,  bergère? 
—  Je  pleure  mon  ami. 

(  Akowtme.  ) 

Sur  un  chemin  trompeur,  où  volant  au  carnage  , 
Le  soldat  valeureux  se  fie  à  son  courage , 
On  voit  en  un  instant  s'abaisser  le  trépas , 
Et  l'assiégeant  terrible  avancer  aux  combats. 
(  Voltaire  ,  Uenriade.  ) 


J'ai  fini  par  — — ne  croyez 

pas  que  ee  soit  une  charlatanerie 
pour  produire  de  l'effet  à  bon  mar- 
3.  I 
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ché  comme    tant  de  romanciers. 

—  N'est-ce  pas  une  véritable  his- 
toire que  je  traduis  du  latin  des  Ca- 
maldules?  Or  je  déclare  que  leur 
manuscrit  est  terminé  par  — 

—  Ton  doit  me  croire,  — ...  je 
continue ,  — ... 

—  Des  soldats  entrèrent  dans 
la  chambre  sacrée  de  la  jeune  Hlle  : 
quant  à  Clotilde,  elle  existe  ou 
n'existe  pas,  elle  n'en  sait  rien; 
moi  qui  le  sais,  je  vous  le  dis  pour 
vous  ôter  cette  crainte  de  Tesprit... 
ce  n^  est  pas  quelle  ne  doii^e  pas 
mourir!,., 

A  la  tête  des  soldats  se  trouve 
le  fidèle  Albanais,  le  sabre  nu, 
la  main  tendue. 
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—  Madame? dit-il  respec- 
tueusement. 

La  jeune  fille ,  toujours  immobile 
et  l'œil  d'une  horrible  fixité,  ne 
répondit  rien  à  l'Albanais  stupéfait. 

—  Madame  ?  répéta  Castriot. 
— 11  est  mort  î...  murmura  Clo- 

tilde. 

—  Ah  !  venez  au  plus  tôt  ?  reprit 
l'Albanais  ;  Marie  vient  de  mettre 
nos  soldats  à  une  rude  épreuve , 
Talarme  est  dans  la  foi'teresse  et 
vous  seule  pouvez  calmer  l'Inno- 
cente!... 

La  princesse  suit  Castriot  ma- 
chinalement... elle  descend  et  sa- 
vance  dans  les  cours  à  demi  som- 
bres...Elle  arrive  vis-k-visle  portail. 
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et  le  spectacle  de  l'Innocente  éche- 
velée,  tenant  une  torche  qu'elle 
secoue  ,  semblable  à  la  Discorde 
et  se  débattant  au  milieu  de  tout 
le  premier  corps  d'armée ,  qui  suf- 
fit à  peine  à  la  contenir,  frappe 
ses  regards  sans  qu'elle  le  voie 
intellectuellement.  Ce  tableau  noc- 
turne et  pittoresque  dans  ses  effets, 
les  figures  des  soldats ,  éclairés 
par  la  lueur  des  torches  ^  les  murs 
grisâtres,  et  Marie  en  proie  à 
ses  convulsions ,  sont  devant  elle 
comme  s'ils  n'y  étaient  pas. 

Cependant  Clotilde  s'approche 
•de  rinnocente ,  et  apercevant  alors 
sa  nourrice  elle  eut  une  idée  va- 
gue de  ce  dont  il  s'agissait  ;  mais , 
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sa  pensée  dominante  ayant  trop 
d'empire,  ces  mots  errèrent  sur 
ses  lèvres  appâlies  par  la  dou- 
leur : 

—  Marie  !.. .  ma  bonne  Marie  !... 
vous  ne  savez  pas  tous  les  mal- 
heurs que  vous  causez!.'» Ah  ! 

nous  sommes  bien  malheureuses^ 
si  vous  avez  perdu  votre  fils,  j*ai... 
La  jeune  fille  effrayée  s'arrête. 

A  ces  accens  chéris,  l'Innocente 
revient  à  elle,  arrange  sa  cheve- 
lure en  désordre ,  se  tait ,  regarde 
fixement  celle  qui  fait  vibrer  en- 
core quelques  cordes  d'un  cœur 
mort  au  plaisir  des  mères,  et  ses 
yeux  ne  tardent  pas  à  se  remplir 
de  larmes  !... 
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Celle  jeune  fille,  pâle,  imrao- 
bile  au  milieu  de  ces  soldais 
e'ioune's;  ces  torches  qui  ne  rom- 
paient le  terne  de  la  nuit  qu'en  un 
seul  endroit ,  en  colorant  les  vieux 
murs  couverts  de  mousse  ;  cette 
femme  calmée  d'un  regard ,  of- 
fraient le  tableau  d'une  jeune  magi- 
cienne évoquant  un  mort  aux  yeux 
d'un  peuple  effrayé  :  car  la  pauvre 
Marie,  par  son  air  délabré  et  la 
nudité  de  ses  membres  décharnés, 
avait  l'air  de  sortir  d'une  tombe 
et  de  se  couvrir,  par  une  pudeur 
renaissante  ,  du  linceul ,  dernier 
vêtement  de  l'homme!... 

Le  calme  reprit ,  peu  à  peu  , 
son    empire.    Chacun    retourna  à 
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son  poste.  Marie,  dont  on  avait 
laissé  la  loge  entr'ouverte,  fut  ren- 
fermée ,  et  la  princesse ,  suivie  de 
Castriot,  revint  à  pas  lents  comme 
une  ombre  qui  cesse  ! . . . 

Elle  rentre  et  s'assied,  en  tom- 
bant d'aplomb  sur  un  fauteuil  : 
elle  y  resta,  dans  la  même  position, 
jusqu'au  lever  de  l'aurore ,  et  ces 
heures  douloureuses  doivent  être 
encore  plus  effacées  de  sa  vie  que 
si  elle  eut  dormi. 

A  peine  le  jour  commence-t-il 
à  poindre ,  qu'elle  se  lève  douce- 
ment ,  va  vers  la  fenêtre  et  l'ouvre 
en  tremblant,  avecTanxicté  d'une 
mcre  qui  reçoit  des  nouvelles  de 
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l'armée ,  et  qui ,  ne  reconnaissant 
pas  récriture  de  son  fîls^  pâlit  en 
décachetant  la  lettre  fatale  ! 

Glotilde  regarde    avec  l'avidité 
de  la  douleur  sur  tout  le  rocher  y 
dans  le  fossé ^  sur  les  dunes... Fœil 
de  l'amour  lui  découvre  du  sang. . . 
elle  en  suit  la  trace,  elle  voit  les 
vestiges  des  mains  rougles  du  bel 
Israélite  !...  ces  déchirans  indices 
sont  empreints  des   soins  de   l'a- 
mour le  plus  délicat.  En  effet,  ces 
marques  sanglantes  sont  efifacées  à 
moitié^   et   recouvertes   de    sable 
afin  de  déconcerter  des  recherches 
trop  curieuses.  .  .  Ces  précautions 
prises  au  milieu  des  angoisses  de 
la  mort;....  cette  attention  de  se 
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traîner  pour  aller  expirer  loin  des 
lieux  qui  pourraient  paraître  sus- 
pects ,  et  fle'trir  Thonneur  d'une 
maîtresse  adore'e,...  cet  ensemble 
touchant  frappa  Tâme  de  Clotilde 
comme  un  éclair...  mais  comme 
réclair  qui  précède  la  foudre  ;  car 
un  froid  glacial  parcourt  ses  mem- 
bres; un  nuage  se  répand  sur  ses 
yeux  ;  à  peine  a-t-elle  le  temps 
de  dire  :  a ...  étais- je  aimée  ? ...  » 

qu'elle  tombe  ! et ,  blanche 

comme  un  lis  abattu  par  Torage , 
elle  gît  décolorée ,  les  bras  éten- 
dus et  Tœil  fermé.  Ses  longs  cils^ 
sa  noire  chevelure  ,  et  les  deux 
arcs  d'ébène  qui  surmontent  ses 
yeux ,  tranchent    seuls  sur    cette 
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effrayante  pâleur 


Inquiète ,  et  impatientée  d'at- 
tendre ,  la  jolie  Provençale  entra 
en  chantant  chez  sa  maîtresse. 
L'efTroi  de  Josette  fut  presque  égal 
à  la  douleur  de  la  princesse  :  la 
suivante,  muette  de  stupeur,  sou- 
lève Clotilde;  elle  parvient  à  la 
prendre  dans  ses  bras,  et  elle  la 
porte  sur  le  lit ,  qu'elle  s*étonne 
de  trouver  en  ordre.  Elle  ré- 
chauffe la  princesse  ;  elle  Tappelle 
et  pleure,  en  laissant  tomber  ses 
larmes  sur  le  visage  de  Clotilde  ; 
la  Provençale  porle  sa  main  sur 
le  cœur  de  sa  maîtresse  et  le  sent 
battre  faiblement L'espèce  de 
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sourire  que  fait  naître  l'espoir  vint 
errer  sur  les  lèvres  de  la  fille  de 
l'intendant;  ce  sourire ,  au  milieu 
de  ses  larmes ,  ressemblait  au  rayon 
de  soleil  qui  parait  dans  le  fort 
d'un  orage. 

Enfin  Clolilde  remue  avec  peine 
sa  pesante  paupière ,  elle  la  sou- 
lève et  son  œil  se  découvre;  mais 
il  est  terne  ,  et  dénué  de  celte 
flamme  humide  et  brillante  qui 
l'embellissait!..'. 

—  Ah  madame  ! . . . 

—  Josette! Et  la  princesse  , 

comme  sortant  des  bras  de  la  mort, 
promène  un  œil  sec  sur  tout  ce  qui 
l'environne... Ce  regard  rencontre 
les    vases   de  cristal  chargés    des 
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fleurs  du  bel  Israélite  !  ...  A  cette 
vue ,  un  torrent  de  larmes  s'é- 
cbappe...  et  Clo tilde  est  sauve'e!... 
Ces  larmes  semblent  desserrer  son 
cœur;  le  gonflement  qui  Tavait 
étouffée  se  relâcbe  ,  et  quelques 
débris^'de  pensées  confuses  com- 
mencent à  lui  rappeler  son  mal- 
heur. 

—  Est-il  mort ,  Josette  ? 

—  Non ,  madame  !  répondit  Ta- 
droite  Provençale  avec  un  mou- 

a 

vement  de  tête  assez  gracieux  Ce 
mot  produisit  dans  Tâme  de  Clo- 
tilde  la  même  détente  que  ses 
larmes  opérèrent  dans  son  corps  : 
Tespérance  agite  son  rameau  vert 
et  la  jeune  fille  se  confie  à  la  bar- 
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que  légère  que  la  déesse  conduit 
sur  un  océan  sans  rivages. 

La  Provençale  ne  devina  que 
bien  tard  le  secret  de  cet  accident 
inconcevable  pour  elle.  Clotilde, 
en  reprenant  de  l'empire  sur  elle- 
même  ,  lui  recommanda  le  plus 
profond  silence  ;  et  la  fllle  des  Lu- 
signans ,  alléguant  le  siège  de  Ca- 
sin-Grandes,  déclara  qu'elle  vou- 
lait rester  dans  ses  appartemens , 
se  souciant  peu  d'aller  montrer  sa 
pâleur  et  les  larmes  involontai- 
res qu'elle  répandrait,  en  pensant 
à  ces  traces  de  sang  et  aux  évé- 
nemens  de  cette  fatale  nuit... 

—  S'il  existe  ,  je  le  saurai  bien- 
tôt ,  se  disait-elle  ,  car.  ,  je  verrai 
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des  fleurs! ...  mais  si  je  n'en  vois 
pas!..c  (Nouveaux  pleurs!  ...)J'en 

verrai! peut-être  !.... (Nouvel 

espoir  ! . . .) 

Laissons- la  pleurer  et  sourire 
allernativement,  balancée  entre  le 
deuil  et  l'espoir;  et^  soit  qu'elle 
revête  les  voiles  du  veuvage,  soit 
qu'elle  se  couronne  de  myrtes, 
prouvant  toujours  un  amour  ex- 
trême, pur  comme  la  rosée  ,  naïf 
comme  l'enfance,  et  violent  comme 
la  colère... 

Maintenant  de  plus  graves  in- 
térêts doivent  nous  occuper,  et 
je  suis  presque  tenté  de  vous  re- 
tarder parla  traduction  d'une  ving- 
taine  de  mauvais  vers  latins ,  par 
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lesquels  les  bons  Camaldules  invo- 
quent le  dieu  Mars  pour  les  aider 
à  raconter  les  combats. 

Dès  Taurore,  Tévêque,  Monestan 
et  le  connétable ,  api»ès  avoir  été 
saluer  le  prince  ,  étaient  montés 
sur  les  tours  pour  contempler  For- 
don  nance  de  l'armée  ennemie  :  ce 
ne  fut  pas  sans  efTroi  qu'ils  s'a- 
perçurent des  desseins  de  l'habile 
Mécréant  :  la  perte  de  Casin-Gran- 
des  s'y  lisait  écrite  en  lettres  ma- 
juscules, ainsi  qu'au  mélodrame  , 
quand  on  déroule  des  papiers  où 
sont  imprimées  des  inscriptions 
que  n'a  pas  fourni   l'Académie. 

En  effet ,  deux  cents  travailleurs 
avaient  apporté  des  fascines,  des 
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troncs  d*arbres ,  et  des  pierres  pen- 
dant toute  la  nuit.  Ces  matériaux 
formaient  deux  monceaux  immen- 
ses ;  et,  comme  ils  étaient  placés 
de  chaque  côté  de  l'endroit  où  s'a- 
baissait le  pont-levis ,  il  fallait  être 
bien  maltraité  du  ciel  pour  ne  pas 
s'apercevoir  que  le  Mécréant  avait 
l'intention  de  combler  le  large  fos- 
sé, juste  en  face  du  portail ,  afin 

de  l'enfoncer Ce  plan  ne 

demandait  pas  huit  heures  pour 
l'exécution. 

Aussi,  cette  manœuvre  savante 
excita  l'épouvante  parmi  les  trois 
ministres;  ils  se  regardèrent  tris- 
tement et  d'un  air  bien  peu  ras- 
surant pour  la  foule  qui  les  entou- 
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Tait  à  une  distance   respectueuse. 

— Lorsqu'ils  s'approcheront ,  dit 
révêque  en  montrant  les  soldats 
du  Me'créant,  nous  les  accablerons 
bien  de  pierres ,  de  traits  et  d'une 

foule  de  projectiles  que  voici 

mais  nous  les  aiderons  d'autant  k 
combler  le  fossé,  et  notre  pont- 
levis,  quoique  doublé  de  fer,  ne 
leur  résistera  pas  long-temps. 

Réfalcin  fit  un  mouvement  de 
tête  perpendiculaire  assez  expres- 
sif. 

—  Ou  pourrait ,  observa  Mones- 
tan ,  bâtir  un  mur  sous  le  portail. 

— C'est  juste  ,  dit  Kéfalein,  sans 

songer  qu'il  ne  pourrait  plus  faire 

de  charge  de  cavalerie... 
5.  2 
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—  Oui ,  l'épondit  Tëvêque ,  maïs 
notre  mur  n*aura  pas  douze  pieds 
d'épaisseur  ,  car  nous  n'avons  pas 
le  temps  de  le  bâtir  de  cette  lar- 
geur-là, et  le  Mécréant  Tabattera 
sans  elTort. 

Le  petit  état-major  se  regarda 

de  nouveau  silencieusement A 

ce  moment ,  les  soldats  et  les  tra- 
vailleurs d'Enguerry  commencè- 
rent à  combler  le  fossé  avec  une 
etlrajarite  activité... On  fit  sur-le- 
champ  une  décharge  de  pierres 
et  de  traits  qui  en  tuèrent  quel- 
ques uns;  mais,  ils  levèrent  leurs 
boucliers,  formèrent  une  espèce  de 
tortue  protectrice ,  et  continuè- 
rent leur  ouvrage  sans  se  soucier 
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rie  la  vengeance  inutile  de  ce  se- 
cond cîel. 

— He'  quoi!  s'écria  îiéfalein,  mes- 
sieurs, verrons-nous  consommer 
notre  ruine  sans  faire  des  eftoris 
pour  la  conjurer  ?  Descendons  , 
abaissons  promptement  le  pont  le- 
vis?  et  je  vous  promets  une  charge 
semblable  à  celle  d'Edesse  ,  où  je 
sauvai  TÉtat ,  et  où  je  fus  fait 
connétable  5  et  où... 

— Bien  ,  seigneur  ,  interrompit 
Monestan ,  en  arrêtant  Tinévitable 
récit  d'Edesse;  ordonnons  aux  ar- 
chers et  aux  arbalétriers  de  des- 
cendre; ils  protégeront  notre  ren- 
trée si  nous  ne  réussissons  pas  par 
notre  courage  à  chasser  Tennemi. 
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L'évéque  tressaillait  de  joie  en 
voyant  que  cette  charge  pourrait 
lui  remplacer  une  bataille  rangée , 
et  il  s'écria  :  «  Partons  !...  »  avec 
TentLousiasme  d'un  soldat  fran- 
çais... 

A  ce  mot,  les  trois  ministres 
descendirent  suivis  de  la  moitié 
des  archers...  L'ordre  de  monter 
à  cheval  fut  donné  à  voix  basse 
et  l'on  se  prépara,  dans  la  pre- 
mière cour,  à  cette  sortie. 

Les  trente-trois  cavaliers  se  mi- 
rent trois  par  trois  :  à  leur  suite , 
le  corps  d'élite  partagé  par  la 
moitié ,  se  plaça  de  chaque  côté 
pour  défendre  les  abords  du  pont- 
levis;  et  le  reste  eut  ordre  de  ne 


DE     LUSIGNÀN.  21 

pas  quitter  le  portail  et  de  ne 
laacer  les  traits  qu'à  un  signal 
convenu.  L'évêque  s'arma  d'une 
massue  ;  Monestan  monta  sur  son 
cheval;  Castriot enfourcha  le  trente- 
quatrième  ;  et  six  paysans  dévoués, 
les  six  chevaux  de  labour  qui  res- 
taient ;  Kéfalein  prit  le  comman- 
dement, et  fît  deux  ou  trois  fois 
le  tour  de  l'escadron;  puis,  il  com- 
manda de  la  main  le  silence ,  et 
au  concierge  d'ouvrir. 

Le  gros  concierge  et  sa  femme 
abaissent  le  pont  -  levis  avec  une 
célérité  admirable ,  et  la  cavalerie 
s'élance  comme  un  éclair  en  je- 
tant un  effroyable  cri  de  guerre. 
On   surprend  les   travailleurs,  et 
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cette  Irombe  équestre  renverse , 
tue  et  de'truit  tout  sur  son  passage  ; 
les  archers  lancent  leurs  traits  par- 
dessus l'escadron ,  et  les  deux  dé- 
tacliemens  du  premier  corps  gar- 
nissent le  pont-levÎF. 

Dans  le  moment  où  cette  cliarfje 
eut  lieu  ,  le  Mécréant ,  ne  s'atfen- 
dant  pas  a  tant  d'audace  ,  était  oc- 
cupé à  voir  s'il  ne  pourrait  pas  faire 
grimper  ses  soldats  sur  les  masses 
de  granit  qui  fermaient  les  fossés , 
formés  par  la  Coquette  d'un  côté,  et 
par  la  secon-de  montagne  de  l'au- 
tre, et  il  s'assurait  qu'il  étnit  inutile 
d'entrer  dans  le  parc ,  parce  que  les 
murs  du  château  surpassaient  en 
hauteur  les  deux  collines.  Ainsi,  ses 
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troupes  furent  prises  au  dépourvu  , 
personne  n'était  à  cheval ,  le  chef 
comme   absent,   et   la  charge  de 
Kcfalein  eut  un  succès  triom-phal. 
La  cavalerie  Casin-Gran désienne 
tomba  sur  les  brigands  étonnés  et 
empaquetés  dans    leurs  armures; 
la  stupéfaction  les  saisit ,  ils  se  lais- 
sèrent tuer,  et  le  carnage  fut  assez 
satisfaisant.    Au    milieu    de    cette 
scène,  l'évêque  et  Castriot  brillè- 
rent par  leur  ardeur.  Le  prélat  ne 
voulant  pas  violer  les  préceptes  de 
rÉglise ,  qui  défend  à  ses  ministres 
de  verser  le  sang,  assommait  les 
brigands  en  leur  appliquant  sur  le 
chef  une  lourde  massue;  Castriot 
se  délectait  en  décrivant  avec  son 
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sabre  des  courbes  qui  trouvaient 
si  bien  le  défaut  des  gorgerins  que 
les  têtes  tombèrent  autour  de  lui 
comme  de  la  grêle  ;  Réfalein ,  tout 
en  promenant  son  gi'and  œil  bleu 
sur  la  bataille  et  en  perçant  les 
brigands  de  son  épëe ,  dirigeait 
la  charge  avec  un  sang-froid  et 
une  prudence  qui  feraient  honneur 
à  plus  d'un  général;  il  trouva  même 
le  temps  de  montrer  à  l'ennemi 
que  Vol-au-Vent  caracolait  comme 
un  papillon  léger...  Enfin  Mones- 
tan  prenait  toutes  les  précautions 
en  cas  de  retraite  ;  et  il  achevait, 
par  humanité  ,  les  brigands  blessés 
à  mort  qui  souffraient  trop,  en  leur 
donnant  toutefois   l'absolution  en 
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cas  de  repentir  in  articula  mortis. 
Cette  admirable  sortie  fut  Taffaire 
d'un  clln-d*œil ,  et  tant  que  les 
brigands  ne  purent  reconnaître 
le  petit  nombre  des  assaillans ,  ils 
moururent  comme  des  mouches. 

Le  Me'créant  avait  échelonné 
ses  gens,  et  ce  fut  la  première  di- 
vision qui  soutint  TefTort  de  cette 
furieuse  attaque,  honneur  éternel 

de  Kéfalein  ! Mais  au  bruit  de 

cette  irruption  soudaine^  aux  ju- 
remens  horribles  de  ses  brigands^ 
qu*à  ce  signe  il  reconnut  périssans 
sous  les  cris  des  vainqueurs,  En- 
guerry ,  transporté  d'une  bouillante 
colère  ,  monta  sur  son  cheval ,  et 

courut   avec   la    rapidité    de    Té- 
3.  3 
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clair  pour  aller  rallier  le  second 
corps ,  qui  déjà  participait  à  la  dé- 
route. 

La  présence  du  valeureux  chef 
rétablit  l'ordre  ;  le  troisième  corps 
monta  a  cheval,  et  le  combat  prit 
un  aspect  très-sérieux. 

A  la  tête  de  la  cavalerie  Casin- 
Grandésienne  arrivèrent  Réfalein , 
révèque ,  Castriot ,  et  les  plus  in- 
trépides ;  ils  firent  des  prodiges ,  et 
le  Mécréant  trouva  des  guerriers 
autrement  difBciles  à  vaincre  ,  que 
les  pauvres  paysans  sans  défense 
qu'il  pillait.  L'évêque  criait  à  tue 
tête  :  frappez ,  ils  sont  excommu" 

niés  ! Et  ces  mots  retentissans 

comme  la  trompette  du  jugement 
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dernier,  donnèrent  du  courage  aux 
Casin-Grande'siens. 

Enguerry  fut  même  enveloppé 
par  rëvéque  et  Castriot,  et  sans 
Tarrivée  de  Nicol,  la  courbe  du 
sabre  de  FAlbanais  allait  délivrer 
Casin-Grandes. 

—  A  moi ,  brigands  !  s'écria  le 
Mécréant  en  fureur,  et  il  conçut 
une  manœuvre  bien  fatale  à  l'ar- 
mée cypriote. 

En  effet,  les  débris  des  deuxième 
et  premier  corps  d'armée  du  Mé- 
créant s'étaient  reformés  sur  les 
flancs  de  la  cavalerie  Casin-Gran- 
désienne,  et  le  Mécréant,  en  don- 
nant son  ordre,  s*élança  pour  les 
soutenir,  afin  de  couper  aux  Cy- 
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priotes  toute  communicatioD  avec 
le  pont  -  levis  et  cerner  ainsi  les 
inipnidens  assiégés. 

Cen  était  fait  de  l'État  sans  la 
prudence  de  Monestan ,  qui ,  pré- 
voyant ce  danger ,  avait  envoyé 
chercher  du  feu  au  château,  et  ve- 
nait, par  une  heureuse  inspiration, 
d'incendier  les  deux  montagnes  de 
matériaux  qui  se  trouvaient  de 
chaque  côté  du  pont-levis. 

D'autre  part,  le  connétable,  com- 
prenant la  manœuvre  d'Enguerry 
(ce  qui  fut  le  plus  grand  effort  de  la 
tête  vide  de  Kéfalein  ) ,  donna  l'or- 
dre de  la  retraite ,  et  l'on  se  recula 
vers  le  pont-levis  en  combattant 
toujours.  Ici,  Kéfalein  se  félicita  in- 
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térieureipent  d'avoir  appris  à  sa 
cavalerie  à  reculer.  Ainsi  protégés 
parles  feux  des  deux  vastes  bûchers 
dont  le  vent  soufilait  la  flamme  et 
la  fumée  aux  yeux  des  brigands, 
ils  arrivèrent  près  du  pont- le  vis 
avant  Enguerry,  qui  fut  salué  par 
une  décharge  de  traits.  Alors  il  se 
reporta  sur  la  tète  de  la  cavalerie 
cypriote,  et,  avec  toutes  ses  for- 
ces réunies ,  il  tâcha  de  Técraser. 
Toujours  gardés  par  les  flammes 
des  deux  bûchers,  qui  brûlaient 
comme  ceux  de  l'Inquisition  sans 
s'éteindre,  les  flancs  des  Casin- 
Grandésiens  étaient  inattaquables  ; 
et  comme  on  sait,  Tévêque ,  Cas- 
triot  et  Kéfalein,  se  trouvaient  à 
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la  tête  !...Or,  si  vous  avez  lu  Ho- 
mère ,  représeutez-YOUs  les  fils  de 
Télamon  défendant  Tentrée  de 
leur  camp  contre  Hector. 

Une  grêle  de  pierres ,  de  traits 
et  de  projectiles  fut  habilement 
lancée  du  haut  des  murs.  Cette 
heureuse  pluie  permit  ,  par  son 
ert'et  ,  à  la  cavalerie  de  rentrer  ; 
des  cris  de  joie  et  de  victoire  re- 
tentirent ! Et  le  pont-levis  se 

haussa!... 

Le  Mécréant  se  mit  dans  une  hor- 
rible colère,  quand  il  se  trouva 
seul ,  entre  les  deux  bûchers ,  ren- 
versé sur  le  bord  du  fosse;  et 
qu'il  vit  son  cheval ,  à  bas  duquel 
il  se  laissa  couler,  suivre  le  pont- 
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levis;  car  le  Mécréant ,  malgré  la 
pluie  de  traits,  avait  eu  le  cou- 
rage de  se  hasarder  sur  le  pont- 
levis  :  les  jambes  de  son  cheval  s'y 
embarrassèrent  dans  les  chaînes 
qu'il  cherchait  à  couper,  tout  en 
recevant  la  grêle  d'en  haut;  alors 
son  pauvre  cheval  fut  enlevé ,  il  se 
trouva  fixé  par  les  pieds,  et  atta- 
ché au  portail,  comme  ces  ^êles 
carnacières  clouées  à  la  porte  des 
châteaux,  en  forme  de  dépouilles 
opimes.  Le  généreux  animal  pleu- 
rait et  hennissait  lamentablement; 
enQn  le  bon  Monestan  donna  Tor- 
dre de  baisser  un  peu  le  poat,  et 
il  tomba  dans  le  fossé ,  où  il  mou- 
rut sur-le-champ. 
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Qu'on  juge ,  dis-je,  de  la  rage, 
de  la  furie  et  des  imprécations  du 
Mécréant  :  il  écumait  et  menaçait 
de  ses  poings  le  château  ;  il  aurait 
voulu  pouvoir  voler  pour  franchir 
l'espace  qui  l'en  séparait  ;  la  grêle 
devenant  très- meurtrière  ,  il  fut 
contraint  de  se  sauver  à  une  dis- 
tance où  il  n'y  eut  plus  de  dan- 
ger  Dans  sa  fureur  il  fendit  la 

tête  à  un  pauvre  cavalier  de  Kéfa- 
lein,  qui,  s'étant  laissé  désarçonner 
par  son  cheval ,  fut  trouvé  par  ter- 
re... Cette  cruauté  fît  trembler  les 
Casin-Grandésiens,  qui  jetèrent 
mi  cri  d'effroi  ! 

Aussitôt  la  cavalerie  rentrée  , 
chacun    reconnu ,   et   le   premier 
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enivrement  de  la  victoire  passé , 
les  trois  ministres  coururent  don- 
ner au  prince  un  rapport  officiel 
de  cette  première  sortie. 

—  Sire,  s'écria  Këfalein  en  finis- 
sant le  récit ,  nous  n'avons  perdu 
qu'un  seul  homme  et  j'en  suis  au 
désespoir. 

—  Il  y  a  de  quoi ,  connétable  , 
et  la  mort  d'un  de  nos  sujets  ,  dit 
le  prince ,  est  un  deuil  pour  nous. . . 

—  Ce  n'est  pas  précisément  sa 
mort  qui  m'afflige,  reprit  le  con- 
nétable, mais,  sire,  il  est  tombé  de 
cheval ,  et  l'on  peut  croire  que  je 
l'avais  mal  instruit.  Je  vous  assure , 
monseigneur,  qu'il  reçut  ses  quinze 
leçons  tout  comme  les  autres!... 
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—  On  priera  Dieu  pour  lui!  s'é- 
cria rëvêque  appuyé  sur  sa  massue 
avec  une  fierté  qui  l'aurait  fait 
prendre  pour  Hercule  si  le  paga- 
nisme avait  encore  eu  ses  autels. 

Monestan  ne  put  s'empêcher  de 
sourire,  et  ne  chercha  point  à  trou- 
bler le  triomphe  de  Kéfalein,  en 
disant  que,  sans  son  idée  de  mettre 
le  feu  aux  monceaux  de  bois,  la 
cavalerie  était  cernée  et  perdue. 

—  Sire,  continua  le  connétable 
enthousiasmé,  depuis  la  charge  d'E- 
desse,  où  vous  me  nommâtes  con- 
nétable on  ne  connaît  pas  dans 
l'histoire  de  la  cavalerie  européenne 
une  charge  aussi  brillante  ! 

—  Allons,  messieurs  ,   répondit 
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le  prince  dont  la  figure  respirait  la 
joie,  espérons  des  succès  d'après  un 
tel  début? 

—  Sire,  ditrévêque,  nous  déli- 
vrerons Casin-Grandes  à  la  pre- 
mière occasion. 

Il  est  inutile  de  dire  que  cette 
victoire  fit  atteindre  aux  soldats  du 
prince  l'apogée  du  courage ,  et  que 
l'espoir  se  glissa  dans  tous  les  cœurs, 
et  se  manifesta  par  des  insultes  que 
Ton  adressa  du  haut  des  murs  aux 
assiégeans  battus  et  frémissant  de 
rage. 

Mais  Enguerry  venait  de  jurer 
qu^avant  la  nuit  il  serait  maître  de 
la  forteresse ,  et  qu'il  vengerait  la 
mort  de  ses  soldats  :  la  revue  qu'il 
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en  achevait ,  lui  prouva  que  cette 
sortie  lui  en  coûtait  cent  trente-trois 
de  ses  plus  braves  ;  l'évêque  pour  sa 
part  en  avait  mis  douze  au  cercueil. 
Les  précautions  du  Mécréant  an- 
nonçaient un  général  habile ,  et 
rien  ne  pouvait  empêcher  cette  fois 
que  Gasin  Grandes  ne  fût  pris  en 
cinq  ou  six  heures. 

Ces  fatales  dispositions  se  firent 
pendant  que  les  défenseurs  de  la 
place  déjeunaient  pour  prendre  des 
forces,  afin  de  voler  à  de  nouveaux 
exploits Au  moins  ils  n'en  fu- 
rent pas  témoins ,  car  les  sentinelles 
n'avaient  pus  assez  de  lumières  stra- 
tégiques pour  deviner  les  intentions 
du  Mécréant. 
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Il  commença  par  ordonner  de 
couper  de  quoi  combler  le  fossé,  il 
disposa  ses  travailleurs  de  manière 
à  ce  que  cet  ouvrage  marchât  avec 
la  plus  grande  célérité,  et  il  distri- 
bua des  soldats  avec  des  boucliers 
pour  qu^Is  préservassent  les  pion- 
niers de  la  pluie  de  pierres;  il  en- 
joignit à  ce  corps  de  fuir  a  toutes 
jambes  si  l'on  s'avisait  de  baisser  le 
pont-levis  ;  puis  il  choisit  parmi  ses 
brigands  une  cinquantaine  des  plus 
déterminés,  il  les  partagea  en  deux 
troupes,  dont  il  donna  le  comman- 
dement à  Nicol  et  à  un  autre  de  ses 
ofliciers  :  ces  deux  détachemens,  ar- 
més de  haches,  eurent  Tordre  de 
briser  les  chaînes  du  pont-levis,  en 
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cas  de  sortie  _,  et  de  mourir  plutôt 
que  de  manquer  à  cet  ordre. 

Enfin ,  il  divisa  sa  troupe  en  trois 
corps  ;  il  commanda  aux  deux  moins 
nombreux  de  se  cacher  sous  le  feuil- 
lage touffu  des  premiers  ormes  de 
l'avenue ,  et  d'appuyer,  en  cas  d'une 
nouvelle  charge,  les  détacheraens 
chargés  de  couper  les  chaînes,  et, 
en  méuie  temps,  d'essayer  simulta-- 
nément  à  séparer  les  Casin-Gran- 
de'siens  de  leur  château ,  et  de  les 

cerner Il  se  mit  à  la  tête  du 

troisième  corps,  qu'il  posta  derrière 
les  travailleurs  afin  de  soutenir  l'ef- 
iortdes  assiége's,  ou  d'être  tout  prêt, 
si  lesCasin-Grandésiens  renonçaient 
à  une  nouvelle  sortie,  à  entrer  dans 
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la  place  lorsque  le  fossé  comblé  of- 
frirait un  chemin  praticable ,  et  que 
la  porte  serait  enfoncée  ou  brûlée. 

Ces  dispositions  fatales  aux  as- 
siégés étant  toutes  prises,  et  ses 
ordres  exécutés,  les  travailleurs  com- 
blèrent le  fossé  avec  une  ardeur 
vraiment  effrayante ,  et  qui  permit 
au  Mécréant  de  croire  qu*avanl  deux 
ou  trois  heures  il  entrerail  à  Casrin- 
Grandes. 

Quand  l'état-major,  c'est-à-dire 
quand  Kéfalein,  Tévéque  et  Mo- 
nestan,  revinrent  examiner  Ten- 
nemi  du  haut  des  remparts ,  ils  y 
revinrent  ivres  de  leur  premier  suc- 
cès ,  et  chacun  sait  que  Fivressc  de 
l'âme  aveugle  tout  autant  que  l'autre . 
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Néaunioins  ils  ne  furent  pas  aveu- 
gles en  ce  sens  qu'ils  aperçurent 
très-bien  les  dispositions  et  le  plan 
du  Mécréant  ;  mais,  tout  en  voyant 
le  danger  qui  les  menaçait,  ils  se 
flattèrent  que  leur  courage  supplée- 
rait au  nombre,  et  qu'ils  chasse- 
raient le  Mécréant. 

Cependant  le  fossé  se  remplissait 
avec  une  rapidité  qui  prouvait  com- 
bien le  sac  de  Casin-Grandes  af- 
friandait  les  soldats  d'Enguerry. 
Les  ministres  donnèrent  l'ordre  de 
faire  chauffer  de  l'huile,  de  l'eau, 
et  de  préparer  des  matériaux  pour 
une  vigoureuse  défense  :  en  même 
temps,  ils  commandèrent  aux  déta- 
chemens  qui  gardaient  les  murailles 
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latérales  du  château  de  redescendre 
dans  les  cours,  et  Ton  discuta  le 
moment  favorable  pour  la  défense. 

—  Une  première  charge  nous 
ayant  été  si  favorable,  pourquoi  ne 
tenterions -nous  pas  une  seconde 
sortie  ?  dit  Këfalein . 

—  Messieurs ,  répondit  Mones- 
tan  ,  rien  que  le  plus  héroïque  cou- 
rage ne  peut  nous  sauver:  que  nous 
fassions  une  sortie  ,  que  nous  ne  la 
fassions  pas,  notre  perte  est  inévi- 
table; mais,  continua  le  courageux 
vieillard  ,  je  me  confie  à  Dieu ,  et  je 
me  jeterai  à  corps  perdu  sur  Ten- 
nemi ,  préférant  mourir ,  à  voir  la 
ruine  du  prince.  En  effet,  notre 
porte  va  dans  peu  être  livrée  aux 
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flammes^  et  nous  aurons  beau  ac- 
cabler l'ennemi ,  rien  ne  pourra 
Tempêcher  de  brûler. . .  .Sortons  , 
messieurs  ?  et  vendons  cher  notre 
vie  !  quant  au  prince,  laissons  faire 

au  Ciel! 

L'évêque  fut  ému  du  discours  de 
Moneslan.  ce  Monsieur  le  comte  , 
reprit  le  piélat,  tout  n'est  pas  en- 
core perdu  ;  voici  le  plan  que  je 
vous  soumets  :  dans  peu  d'instans 
le  fosse'  sera  comble';  lorsque  les 
soldats  s'avanceront  sur  ce  petit 
espace,  on  les  accablera  d'huile, 
d'eau  ,  de  pierres  et  de  masses  ; 
quand  cette  ressource  sera  épuisée, 
nous  abaisserons  le  pont-levis,  et 
il  écrasera  tout  ce  qui  se  trouvera 
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sons  lui  ;  c*est  alors  que  nous  ferons 
notre  sortie  :  a  notresuite,  viendront 
toutes  nos  forces,  divisées  en  trois 
corps ,  dont  le  premier  se  déploiera 
en  aile  pour  garder  le  pont,  et, 
croyez-moi ,  Dieu  aidant,  comme 
vous  le  dites,  nous  vaincrons! . .  .  . 

— Vaincre  ou  périr!,.,  s'écria  Ré- 
falein  en  regardant  la  troupe  et  les 

remparts.  Ce  cri  fut  répété 

Les  forces  casin-grandésiaques  re- 
curent  Tordre  de  se  concentrer  dans 
les  cours ,  et  il  ne  resta  sur  la  tour 
du  milieu  que  les  femmes  qui  de- 
vaient accabler  l'eimemî. 

Le  fossé  comblé ,  l'armée  du  Mé- 
créant se  mit  en  devoir  d'aller  en- 
foncer le  portail  :  là,  commença  le 
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triomphe  des  femmes  :  l'huile  bouil- 
lante s'insinua  dans  les  armures, 
et  fît  souflVir  des  tourmens  affreux 
aux  assaillans  qui  moururent  à  la 
barigoule;  les  pierres  et  les  troncs 
d  arbres  les  écrasaient  comme  du 
linge  sous  le  pilon ,  et  le  carnage  fut 
si  grand  que  leur  constance  les 
abandonna;  ils  reculèrent. 

—  Lâches  !  s'écria  le  Mécréant , 
ils  vont  bientôt  manquer  de  muni- 
tions! Courage! 

Les  soldats  retournèrent  à  Tas- 
saut  ,  mais  les  opiniâtres  Casin- 
Grandésiennes  démolirent  les  cré- 
neaux ,  et  assommèrent  les  bri- 
gands   Cependant  les  pierres 

devinrent  bientôt  plus  difficiles  à 
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extraire  ,  elles  ne  tombaient  plus 
qu'une  à  une ,  et  les  coups  de  hache 
retentissaient  dans  les  cours ,  ainsi 
que  les  cris  de  joie  des  brigands. 

Alors  la  cavalerie  au  complet  et 
les  trois  corps  d'armée  étant  dispo- 
sés, révéque  s'ccria  : 

<t  Au  nom  de  Dieu  !...  mes  amis, 
du  courage  !  c'est  ici  qu'il  faut  mou- 
rir ;  alors  souvenez  -  vous  que  les 
cieux  vous  seront  ouverts  ,  et  si 
nous  sommes  vainqueurs ,  la  li- 
berté ! Baissez  le  pont  ! . . . . 

Sous  l'horrible  craquement  de  la 
machine,  cinquante  hommes  furent 
écrasés,  et  leurs  cris  étouffés,  par 
ceux  de  l'escadron  qui  partit  comme 
un  boulet  que  vomit  le  canon  :  sous 
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les  pas  des  chevaux  il  ruissela,  de 
chaque  côté  du  ponl-levis,  un  fleuve 
de  sang ,  qui  s'écoula  des  cadavres 
pressés  ! En  voyant  cette  ma- 
nœuvre ;  le  Mécréant  s'écria  :  «  Je 
triomphe  ! ...  A  moi,  brigands  !..  » 

Le  premier  choc  fut  terrible  ^  et 
les  Enguerrjens  reculèrent  :  alors 
Enguerry  donna  l'ordre  à  ses  deux 
ailes  cachées  sous  les  ormes  d'ac- 
courir; mais  déjà  les  deux  divisions 
d'infanterie  cypriote  étaient  sorties, 
et ,  par  une  heureuse  inspiration , 
ou  par  un  mouvement  naturel,  elles 
formèrent  un  bataillon  carré  qui 
protégea  les  flancs  de  la  cavalerie. 

Les  Casin-Grandésiens  ainsi  dis- 
posés représentaient  un  T  à  l'envers 
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adossé  sur  le  fossé ,  et  les  troupes 
du  Mécréant  l'attaquèrent  de  tous 

côtés  ! Les  chaînes  du  pont- 

levis  furent  brisées  ;  mais ,  dans  le 
combat  partiel  qui  s'établit  à  cet 
endroit,  si  les  brigands  parvinrent 
à  couper  les  chaînes ,  ils  y  périrent 
tous,  à  l'exception  de  Nicol. 

De  part  et  d'autre  ,  Tacharne- 
raent  était  égal ,  la  massue  de  l'é- 
vêque  faisait  des  prodiges ,  et  le 
bruit  horrible  des  armes,  de  la 
mêle'e ,  des  cris  des  mourans  et  des 
vivans,  retentit  jusqu'aux  apparte- 

mens  du  roi  de  Chypre 

il  troubla  même  la  mé- 
ditation de  Clotilde  ! . . . .  Effrayée , 
elle  se  réfugia  près  de  son  père  ! . . . . 
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CHAPITRE  XVIII. 


Le  ToQt-Puissant  a  des  ressources  cachées  pour 
secourir  ses  e'ius. 

(  Saint  Thomas  d'Aquih.  ) 

L*envoyë  de  Satan  jnra  de  les  détruire. 

(AlfONTME   ) 


Il  était  difficile  que  les  héroïques 
et  vertueux  défenseurs  de  Jean  II 
ne  succombassent  pas;  et,  malgré 
tout  leur  courage ,  le  plateau  de  la 
balance  du  Destin  ne  les  favorisait 
pas  :  ce  qui  veut  dire,  que  si  vous 
mettez  d'un  côté  cent  soixante- 
quinze  hommes  et  de   Tautre  six 
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cents;  a  force  égale,  les  six  cents 
l'emporteront. 

Cependant  ceux  qui  combattent 
pro  aris  et  focis,  pour  leur  sac  et 
leurs  quilles,  comme  le  disait  Ké- 
falein  dans  sa  barangue,  ont  une 
énergie  capable  des  plus  grandes 
choses. 

Aussi,  ce  fut  un  bien  grand  mi- 
racle que  la  résistance  de  cent  huit 
hommes  d'infanterie  et  quarante 
de  cavalerie  contre  les  six  cents 
hommes  d'armes  du  Mécréant.  Le 
combat  se  soutint  avec  un  tel  achar- 
nement, qu'après  une  demi-heure 
de  faits  héroïques,  Kéfalein,  l'é- 
vêquc,  Monestan,  Véry  nel.  Cas - 

triot,  et  les  six  demi-seigneurs  cy- 
3.  /ï 
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pï*iotes,  rassemblant  leurs  efforts  par 
un  désespoir  unanime ,  firent  une 
telle  décharge  de  coups  redoublés 
sur  rélite  du  Mécréant,  qu'elle  plia 
et  tourna  casaque.  Le  terrain  était 

jonché  de  morts En  voyant 

fuir  Vennemi,  Kéfalein  perdit  la 
tête,  et,  au  lieu  de  garder  sa  for- 
midable position ,  il  donna  Tordre 

d'avancer! .  ,  .  . .  ordre  fatal  ! 

Cette  marche,  peut-être  prépa- 
rée par  une  ruse  du  Mécréant,  ruse 
trop  subtile  pour  que  le  connétable 
la  devinât,  cette  marche,  dis-je,se 
fit  sentir  jusqu'à  la  fin  de  la  cavalerie, 
à  l'endroit  où  cette  ligne  équestre  se 
joignait  perpendiculairement  à  la 
ligne  d'infanterie  ,etce  mouvement 


DE    LTJSIGNAN.  5l 

Opéra  un  clair ,  un  vide,  à  la  vérité 
bien  petit,  mais  lesassaîllans,  saisis- 
sant cette  bréclie  de  quelques  pas , 
séparèrent  les  quarante  héros  de 
leur  infanterie  ,  avec  d'autant  plus 
de  facilité  que  les  plus  faibles  se 
trouvaient  à  la  queue  ,  et  il  en  périt 
sept  !  Les  trente-trois  restans  furent 
donc  environnés  de  la  plus  grande 
partie  des  forces  mécréantiques  , 
pendant  que  l'autre  partie  tâcha 
d'enfoncer  et  d'entamer  l'infante- 
rie ,  qui ,  sous  les  ordres  d'Hercule 
Bombans,  se  défendit  avec  un  cou-*> 
rage  digne  d'un  meilleur  sort. 

Au  milieu  de  ce  péril ,  je  n'irai 
pas  vous  raconter  les  faits  d'armes 
particuliers  ?  celui  de  Trousse ,  qui , 


52  CLOTILDE 

trouvant  un  soldat  plus  lâche  que 
lui,  réussit  après  un  quart  d'heure 
d'essais,  qui  représentent  assez  le 
combat  d'une  souris  et  d'une  gre- 
nouille, à  tuer  son  adversaire,  en 
le  saignant  à  une  artère.  Dirai-je  le 
mot  de  Castriot,  qui  répondit  à  un 
soldat  qui  lui  demandait  la  vie 
((  Ami  !  tout  ce  que  tu  voudras , 
mais  pour  la  vie,  impossible  !. . .  .  y> 

Sans  que  je  m'arrête  à  les  dé- 
crire ,  on  doit  voir  Tévêque  bénis- 
sant chaque  mort,  Réfalein  tuant 
à  tort  et  à  travers,  et  Monestan 
priant  le  Seigneur  à  chaque  coup 
de  hache  qu'il  appliquait  le  plus 
doucement  possible. 

Dans  le   danger  extrême  où  se 
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trouvaient  les  Gasiii-Graiidésiens, 
l'évêque  comniarula  une  manœuvre 
sur  laquelle  j^appelle  rattention  de 
tous  les  militaires  d'avant  et  d'après 
la  révolution.  Le  prélat  fit  mettre 
les  cavaliers  en  rond,  de  manière 
que  le  contour  de  ce  cercle  ne  pré- 
sentait que  les  têtes  des  chevaux 
bardés  de  fer,  et  celles  des  cavaliers 
intrépides  qui,  a  l'exceplion  de 
Castriot  et  de  l'évêque ,  saisirent 
leur  hache  ,  quittèrent  leurs  épées, 
et  se  défendirent  comme  des  lions , 
en  n'offrant  à  l'ennemi ,  que  du 
fer ,  des  haches  levées  ,  et  la  dé- 
termination courageuse  de  périr 
en  rond,  ce  qni  ne  laisse  pas  que 
d'avoir  de  grands  avantages. 
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Au  milieu  de  ce  nouvel  effort , 
rëvêque  s'ccria  d'une  voix  ton- 
nante :  «Faites  avancer  les  troupes 
fraîches  î...  ils  sont  perdus  !...»  En 
ce  moment  Bombans  ayant  décrit 
avec  son  infanterie ,  un  quart  de 
conversion,  il  se  trouva,  que  si  le 
Mécréant  entourait  les  trente-trois 
cavaliers,  il  l'était  de  son  côté  par 

l'infanterie    Bombansine En- 

guerry  trembla  en  entendant  de- 
mander des  renforts ,  et  Trousse , 
à  l'aspect  du  danger  croissant  , 
saisit  le  prétexte  de  ce  message 
pour  se  réfugier  dans  le  château. 

Les   troupes    fraîches  ne  man- 
quèrent pas   d'arriver c'étaient 

les  courageuses  CasinGrandésien- 
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nés  accourant  unguibus  et  rostro  et 
accompagnées  du  corps  des  vieil- 
lards. En  voyant  la  qualité  de  ce 
renfort  le  Mécréant  se  mit  à  rire 
et  redoubla  ses  efforts!...  Hélas! 
qu'ai-je  à  dire? 

Enguerry  se  trouvait  à  l'endroit 
où  combattait  le  courageux  Mo- 
nestan ,  le  vieux  ministre  avait  le 
Mécréant  pour  adversaire ,  et  mal- 
gré le  secours  que  de  temps  en 
temps  lui  portait  Tévêque,  son  va- 
leureux compagnon  d'armes ,  le 
Mécréant  déchargea  sur  la  tête  du 
vieillard  un  tel  coup  de  hache 
d'armes ,  que  Monestan  tomba  en 
s'écriant  ;  «  ora  pro  nobis  L .  »  On  n'a 
jamais  su  le  nom  du  saint  qu'il  in- 
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voqiiait,  mais  sa  ferveur  pour  la 
Vierge,  nous  porte  à  croire  que 
c'était  elle  !... 

L'evéque  voulant  venger  cette 
blessure,  fit  tomber  sa  redoutable 
massue  sur  l'épaule  du  brigand  ; 
mais  le  cercle  fut  rompu,  la  cava- 
lerie du  Mécréant  entra  dans  le 
rond  et  chacun  se  défendit  par- 
tiellement. En  ce  même  moment 
les  cavaliers  d'Enguerrj  brisèrent 
la  ligne  d'infanterie  du  courageux 
Bombans ,  et  le  Mécréant  suivi 
d'une  foule  furieuse  ,  s'avança  vers 
le  pont-levis  abandonné. . . . 

Le  carnage  fut  horrible  :  çà  et  là, 
les  plus  intrépides  résistaient  en- 
core ,  et  l'é'  éque ,  Castriot  et  Ré- 
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falein  formoient  une  trinité  dont 
personne  n'osait  approcher  ;  ils 
étaient  protégés  par  un  rempart 
de  morts... mais  en  voyant  le  pont- 
levis  emporté  ,  vainqueurs  et  vain- 
cus se  précipitèrent  pèle -mêle 
dans  le  château ,  les  uns  pour  l'en- 
vahir et  les  autres  pour  le  défen- 
dre encore. 

En  effet,  l'on  combattit  vaillam- 
ment dans  les  cours;  hélas!  c'é- 
taient les  dernières  étincelles  d'un 
incendie,  les  derniers  soupirs  de  la 
forteresse  expirante  ,  les  derniers 
efforts  du  courage  malheureux.  En- 
guerry  triomphe,  ses  soldats  sont 
en  force,  et  lui-même,  à  la  tête  de 
cinquante  hommes  d'armes ,  entre 
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dans  la  cour  royale  et  s*appréte 
à  monter  aux  apparteniens  pour 
se  saisir  du  prince  et  de  Clotilde!... 
Les  Casin-Grandësiens  ranges  en 
haie  et  adossés  contre  les  murs, 
regardent ,  en  pleurant  de  rage , 
passer  leurs  farouches  vainqueurs  ; 
les  cris  de  joie,  le  bruit  des  pas 
des  chevaux ,  les  gémissemens  des 
blesse's  ,  les  soupirs  de  ceux  que 
l'on  insulte,  tout  retentit!... . 

En  cet  instant  Trousse  caché 
dans  l'horloge  sonna  ,  de  peur,  le 
beffroi....  les  sons  lugubres  de  cette 
cloche ,  qui  Semble  se  plaindre,  se 
répandent  dans  les  airs  et  m'ettent 
le  comble  au  désordre,  à  Tépou- 
-vante,   et  l'asile  du  vénérable  roi 
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de  Chypre  est  livré   à    toutes  les 
horreurs  du  pillage... 

A  l'instant  où  le  beffroi  tinte , 
où  le  Mécréant  franchit  la  cour 
d'Hugues  5  appelée  la  cour  royale  , 
un  bruit  extraordinaire  se  fait  en- 
tendre dans  l'intérieur  de  la  façade 
du  bord  de  la  mer,  un  cri  pro- 
longé sort  des  flots,  Enguerry  éton- 
né s'arrête ,  et  écoute  un  effroyable 
cri  de  Montjoie  Scdnt^Denis  ! 

Alors  par  le  perron ,  par  les  trois 
fenêtres  de  la  salle  à  manger ,  sort 
une  nuée  de  chevaliers;  il  semble 
que  la  terre  en  vomit ,  tant  ils  se 
précipitent  avec  célérité  ;  ils  fon- 
dent sur  lé  Mécréant  avec  une  furie 
sans  exemple ,  et  au  milieu  de  ces 
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chevaliers  miraculeux  ,  Ton  remar- 
que le  prince  noir...  Une  terreur 
panique  saisit  les  brigands,  et  les 
cent  cinquante  chevaliers  que  four- 
nit la  salle  à  manger  les  poursui- 
vent en  les  tuant,  massacrant^  abî- 
mant. Les  Casin  -  Grandësiens  re- 
prennent courage  et  lascène  change 
avec  la  rapidité  de  Téclair  !..  * 

Au  moment  où  Enguerry  re- 
poussé, arrive  dans  la  seconde 
cour ,  les  pierres  pleuvent  des  rem- 
parts. Attaqués  de  tous  côtés,  ne 
sachant  auquel  entendre,  pris  en 
flanc  par  les  paysans  qui  tuent  les 
chevaux  et  assomment  les  cavaliers, 
combattus  en  tête  par  les  cheva- 
liers noirs ,  accablés  par  les  pierres 
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détachées  des  murs  par  les  cou- 
rageuses Casin-Grandésiennes,  les 
soldats  d'Enguerrj  croient  que  le 
ciel  et  la  terre  conjurent  leur  perte; 
sourds  à  la  yoix  du  Mécréant ,  ils 
fuient,  rapides  comme  le  vent... 

A  la  sortie  de  Casin-Grandes , 
nouveau  combat  :  Bombans  avait 
rallié  soixante  hommes,  reste  de  son 
infanterie,  et  les  formant  en  batail- 
lon carré ,  il  arrêta  les  brigands.  Ces 
derniers  se  précipitent  sur  le  pont- 
levis  sans  discernement ,  et  un  bon 
nombre  fut  renversé  dans  les  fossés. 
Alors  la  défaite  du  Mécréant ,  en- 
traîné par  le  torrent ,  fut  complète; 
il  se  sauve  avec  trois  cents  hommes 
qui  lui  restent,  et  les  cent  cinquante 
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chevaliers  se  mettent  à  sa  poursuite 
avec  une  ardeur  et  une  célérité  qui 
ne  lui  laissent  nicme  pas  Tespoir  de 
rentrer  sain  et  sauf-Heureusement 
pour  les  brigands  la  nuit  ne  tarda 
pas  à  étendre  son  voile  brodé 
d'étoiles ,  mais  les  chevaliers  n'en 
ralentirent  pas  pour  cela  leur  cour- 
se... et  la  campagne  fut  couverte 
d'un  déluge  de  fuyards!... 

Tandis  que  cela  se  passait  à  Ca- 
sin-Grandes  ,  Michel  l'Ange  se  ré- 
jouissait d'avance  en  attendant  le 
Mécréant  et  sa  proie  ;  le  fidèle 
le  Barbu ,  triste  de  cette  expédi- 
tion (et  Ton  saura  plus  tard  pour- 
quoi), se  promenait  sur  les  créneaux 
pour   découvrir,   de  plus  loin,  le 
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retour  du  comte  Enguerry...  A  la 
faveur  des  rayons  de  la  lune,  il 
aperçoit  dans  la  campagne  une 
lîuée  de  soldats  fuyant  à  toutes 
brides,  les  plus  avance's  s'écrient 
d'une  voix  suppliante  :  «ouvrez  !... 
baissez  le  pont-levis  !...))etle  Barbu 
voit  une  seconde  troupe  qui  serre 
de  près  les  fuyards. 

Ne  concevant  pas  par  quel  acci- 
dent son  maître  peut  avoir  été  mis 
en  déroute,  le  Barbu,  joyeux  de 
cette  défaite,  donne  Tordre  de  bais- 
ser le  pont-levis ,  et  les  brigands  s'y 
précipitèrent  poussés  par  la  peur. 
Comme  le  Mécréant  et  dix  des 
siens ,  les  derniers  de  la  troupe,  at- 
teignaient le  seuil ,  et  que  le  pont 
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salutaire  se  relevait...  l'escadron 
formidable  des  chevaliers  noirs  ar- 
riva sur  le  bord  du  fossé...  Une  mi- 
nute de  plus ,  et  la  contrée  était  dé- 
livrée de  son  cruel  fléau... 

Les  brigands ,  honteux  de  leur 
défaite,  reçurent,  pour  prix  de  leur 
lâcheté,  une  mercuriale  ornée  de 
tout  ce  que  la  mauvaise  humeur  du 
Mécréant  lui  suggéra  :  et,  mauvaise 
humeur  est  un  ternie  que  j'emploie 
parce  que  colère  est  trop  faible ,  et 
qu'alors  tout  est  indifférent. 

— Hé  bien  !  lui  dit  Michel  l'Ange 
quand  Enguerry  rentra  dans  sa  salle 
basse,  où  sont  nos  prisonniers?. . . 
voyons  cette  belle  Glotilde  ? 

Le  Mécréant  regarda  le  Vénitien 
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avec  étonnement ,  et  il  se  convain- 
quit ^  en  l'examinant  le  verre  en 
main  et  le  visage  joyeux ,  que  cette 
question  n'était  pas  ironique. 

—  Que  la  carcasse  du  diable  me 
serve  de  voiture,  répondit  En- 
guerry  tout  courroucé ,  si  je  ne  les 
renvoie  pas  dans  le  trou-madame , 
dont  ils  sont  sortis. 

—  Mon  ami,  que  vous  est-il  donc 
arrivé?...  s'écria  le  Vénitien. 

—  J'ai  perdu  quatre  cents  hom- 


mes ! . . . 


—  On  leur  chantera  des  de  pro- 
fundis..* 

—  Trêve  de  plaisanteries. . .  sol- 
dat du  pape  ?  je  ne  ris  pas  !.. 

—  Et  vous  avez  tort...  Pourquoi 
3.  6 
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s'attrister,  mon  compère,  buvez-moi 
de  ce  vin  et  trinquons?  Trinc  est  un 
mot  universel...  et  console  de  tout. 
Le  Mécréant  s'assit  eu  jetant  sur 
la  table  son  e'pe'e  et  sa  hache  d*ar- 
raes ,  teintes  de  sang;  il  ota  son 
casque,  puis  il  prit  un  hanap,  le 
vida  d'un  trait,  et  regardant  le 
visage  de  l'Italien,  il  s'ccria  : 

—  Les  lâches _,  se  faire  tuer!...  le 
diable  s'en  est  mêlé  ! . . . 

—  Il  ne  vous  aura  donc  pas  re- 
connu. 

—  Alors  ce  sera  dieu  !...  dit  avec 
dcpitle  Mécréant  tout  chagrin. 

—  N'importe  !  buvons  d'autant  ? 
reprit  Michel-l'Ange,  car  toute  la 
puissance    ten^porelle,    papale    et 
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divine ,  ne  peut  pas  faire  que  ce  qui 
s'est  passe,  ne  soit  pas . . .  Ah  !  beau 
cher  cousin  ,  vous  prenez  du  noir, 
c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas,  même 
lorsque  le  prévôt  voudra  savoir  ce 
que  nous  pesons,  car  la  corde 
pourra  casser...  Buvons,  morbleu, 
et  demain  nous  recommencerons. 

—  Mais  ventre  dieu  ,  cela  ne  me 
rendra  pas  mes  vertueux  coquins  I 

—  Une  demi-once  de  patience  , 
et  nous  verrons!... 

—  Que  le  maulubec  (  i  )  me 
prenne,  si  je  n'en  tire  pas  ven- 
geance ! . . 

(i)  Le  maulubec  (  mal  au  bec) ,  était  une 
maladie  qui  régna  quelque  temps  en  Pro- 
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—  C'est  parler  comme  un  dia- 
ble!.... Allons,  jurez  moins  et  ra- 
contez-moi votre  aventure? 

Alors  Enguerry  fît  au  Vénitien  le 
récit  du  siège  que  vous  connaissez. 
Micliel  l'Ange  riait  comme  un 
échappé  d'enfer ,  et  à  chaque  mort 
des  brigands ,  il  se  remuait  sur  sa 
chaise  et  tapait  dans  ses  mains. 

—  Et  qu'as-tu  donc  à  rire  de  ces 
braves  gens?...  Ne  les  aimais -tu 
pas  ?  encore  hier,  tu  les  amu- 
sais... 

—  C'est  vrai ,  mais  je  ris  de  la 

vence  et  en  Languçdoc.  On  présume  que 
ce  pouvait  être  une  lèpre  particulière  au 
palais. 


DE    LUSIGNAN.  69 

iigure  qu'ils  doivent  faire  en  ce 
moment  devant  le  Seigneur  Dieu, 
puisqu'ils  n'ont  pas  d'absolution  ni 
de  bref  du  pape 

—  Mon  ami  l'Ange ,  vous  êtes 
un  bien  grand  scélérat  ? 

—  Bast!..  ce  n'est  pas  neuf, il  y 
a  trente  ans  que  je  le  sais  !... 

—  Mon  compère,  reprit  Enguer- 
rj,  vous  pouvez  nous  montrer  les 
talons,  car  je  me  désiste  de  mon 
entreprise,  j'y  perdrais  le  reste  de 
mes  hommes. 

—  Voilà  donc,  s'écria  Michcl- 
l'Ange ,  ce  courage  si  vanté ,  qui 
vous  rendait  le  parangon  des  en- 
fans  de  Gain  ?  Par  le  grand  diable 
d'enfer,  je  viendrai  à  bout  de  cette 
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affaire  avec  mon  petit  doigt  et  la 
semelle  de  mon  escarpin. 

—  Comment?...  je  n'y  com- 
prends rien!... 

— Je  le  crois,  vous  ne  connaissez 
que  la  force  vous  autres  ?  et  la  cau- 
tèle donc  ! ...  Si  je  ne  les  empoisonne 
pas  tous,  enm*en  faisant  remercier 
morne  ,  je  consens  a  passer  pour 
un  saint  de  plâtre...  Tudieu!  quand 
je  pense  a  ces  deux  vertueux  mil- 
lions ,  je  sens  là ,  dit-il  en  montrant 
son  cœur ,  je  sens  là  un  certain 
mouvement  qui  me  ferait  abjurer 
la  croix  pour  le  croissant.  Deux 
millions!...  que  de  jouissances  in- 
cluses? que  de  joie,  de  vin,  de 
filles,  que  d'éclat,  de  puissance,  de 
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louanges,  de  flatteurs,  et  que  de 
vertus  on  nous  accordera;  deux 
millions  ! . . .  c'est  l'encyclopédie 
des  jouissances  de  l'univers;  que  de 
passions  à  contenter,  tous  nos  ca- 
prices seront  rois  ! . . .  nous  les  dé- 
chaînerons tous! ...  Deux  millions! .. . 
pensez-vous  que  nous  serons  deux 
petits  saints!...  et  qu'il  y  a  de  quoi 
soudoyer  un  conclave  et  devenir 
pape  ! 

En  prononçant  ces  paroles,  les 
petits  yeux  verts  de  l'Italien  bril- 
laient comme  ceux  d'un  chat ,  et  le 
Mécréant  fut  tout  échaufle  par  l'élo- 
quence de  ce  serpent.  Il  se  mit  à  son- 
rire,  en  croyant  voir  les  deux  mil- 
lions devant  lui ,  a  l'aspect  des  gestes 
du  Vénitien  ,  qui  semblait  compter 
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de  l'or  et  voir  tout  ce  qu'il  décrivait. 

En  ce  moment  on  entendit  sour- 
dement gronder  autour  des  murs 
de  la  forteresse  les  cent  cinquante 
chevaliers 5  qui  faisaient  de  vains 
efforts  pour  emporter  la  poterne. 

—  Vertu  de  froc  î . . .  s^écria  le 
Mécréant,  veulent -ils  nous    for- 


cer!... 


—  Allons,  buvons  et  croyez-moi, 
tout  n'est  pas  perdu ,  continua 
Michel  l'Ange;  les  scélérats  spiri- 
tuels ont  d'immenses  avantages  sur 
les  honnêtes  gens  sans  esprit,  et  je 
ne  vous  dis  qu'un  seul  mot  :  J'irai 
à  Casin- Grandes,  et  que  la  peste 
me  crève  ,  si  je  n'avance  pas  les  af- 
faires; je  ne  vous  demande  plus 
qu'une    tentative   après   mon   re- 
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tour. . .  Demain  vous  compterez  vos 
hommes  ;  et  pourvu  qu'il  vous  en 
reste  deux  cents,  ce  sera  toujours 
assez  pour  le  malheur  des  Lusi- 
gnans  et  de  la  contrée... 

—  Et  où  recruterais -je  de  ces 
âmes  damnées  ?.  • . 

—  Partout!...  il  n'en  manque 
pas,  Tannée  est  bonne  et  lapropi- 
dence  du  mal  aussi....  Buvons  un 
dernier  coup?  et  allons  réjouir  ceux 
qui  n'ont  pas  eu  le  malheur  de  mou- 
rir comme  des  honnêtes  gens... 

Le  Mécréant  et  son  digne  acolyte 
sortirent,  suivis  de  le  Barbu  ;  ils  re- 
joignirent les  brigands,  qui,  du  haut 
des  remparts,  s'amusaient  à  lancer 

des  traits  aux  chevaliers  noirs. 
5.  7 
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—  Hé  bien  !  camarades ,  s'écria 
Michel  TAnge,  d'assiégeans  vous 
voila  assiégés  !  ainsi  va  le  monde , 
en  tout  caS;  malheur  à  l'ennemi,  car 
je  suis  ici ,  et  ma  présence  a  tou- 
jours nui  aux  honnêtes  gens...  Ne 
craignez  rien,  vous  autres!... 

Les  lazzis  de  l'Italien ,  ses  boru» 
mots  et  sa  gaieté  infernale ,  firent 
renaître  la  joie  ;  on  apporta  du  vin 
par  l'ordre  du  Mécréant,  et  Ton 
noya,  dans  les  pots,  les  soucis  de 
cette  fatale  journée. 

—  Vous  vivez  !  heureux  co- 
quins!... reprit  Michel  l'Ange,  le 
Seigneur  vous  favorise  !  mais  si  ce 
n'est  pas  aujourd'hui,  ce  sera  de- 
main; tôt  ou  tard  il  faut  épouser 
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la  camuse;    heureusement   esl-ce 
uae  femme,  et  en  lui  disant,  qu'elle 
est  belle,  on  aura  du  répit...  En  l'at- 
tendant, rions?  car  souvenez- vous 
bien,  qu'un  seul  instant  perdu  pour 
la  gaspille  et  la  joie,  c'est  un  crime 
de  lèse -vie!...  le  passe  ne  revient 
pas  plus  que  les  morts  !  et,  que  Dieu 
les  be'nisse!  nous  autres  nous  n'y 
pouvons  rien ,  pas  mêriie  les  plain- 
dre, car  nous  ignorons  s'ils  sont 
bien  ou  mal...  Sur  ce,  trinquons? 
Un    homme    comme    Michel- 
l'Ange  serait  pre'cieux  dans  une  ar- 
mée, pour  relever  le  moral  des  sol- 
dats :  s'il  avait  employé  dans  le  bien 
ses  qualités  brillantes ,  il  aurait  été 
l'un  des  hommes  les  plus  remar- 
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quables  du  siècle  de  Charles  Vil  : 
maîs^   c'était  un  véritable  diable 
échappé  de  l'enfer  et  flétrissant  tout, 
de  ce  rire  satanique  qui  étonne  le 
vice  et  le  fait  rougir  de  lui-même, 
autant  que  le  crime  peut  rougir. . . 
Pendant  que  le  Vénitien  égayait 
les  brigands ,  le  Mécréant  les-  comp- 
tait de  l'œil;  il  lui  en  restait  près 
de  quatre  cents,   en  comprenant 
ceux  qui  gardaient  la  forteresse. 

Enguerry  s'aperçut  que  les  che- 
valiers n'étaient  pas  en  assez  grand 
nombre  pour  enceindre  son  fort, 
et  il  se  promit  bien  qu'une  sortie  le 
délivrerait  de  ce  surcroît  d'enne- 
mis... Je  dis  surcroit,  car  le  Mé- 
créant pressentait  que  ces  cheva- 
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liers  ne  pouvaient  être  que  les  pré- 
curseurs de  Gaston  II,  le  fils  de 
René ,  comte  de  Provence  et  roi  de 
Naples,  si  déjà  ce  prince  n'était 
pas  arrivé,  comme  le  bruit  en  cou- 
rait à  Aix. . .  Ces  réflexions  lui  firent 
dire  à  Michel  l'Ange  ; 

—  Mon  compère,  si  le  comte 
Gaston  est  revenu,  j'ai  bonne  envie 
d^aller  camper  ailleurs ,  notre  en- 
treprise et  ma  vie  deviennent  très- 
douteuses. 

—  Je  n'ai  jamais  douté  que  d'une 
seule  chose,  répondit  l'Italien. 

—  De  quoi!.. 

Le  Vénitien  lui  montra  du  doigt 
la  voûte  céleste,  avec  un  sourire 
diabolique  et  rempli  d'une  expres- 
sion désolante. 
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—-  Mille  diables  !...  je  me  croyais 
mécréant,  mais  je  trouve  mon  chef 
de  file. 

—  Aussi  suis-je  de  Rome... 

—  Par  mahom  !  je  te  cède  le  pas 
pour  aller  en  enfer. 

—  Allez ,  je  vous  le  répète  ,  mon 
compère  9  j'irai  à  Casin-Grandes  et 
je  n*en  reviendrai  qu'à  bonnes  en- 
seignes. 

Là-dessus,  ils  descendirent  des 
créneaux  et  furent  se  coucher.  Ce 
n'est  pas  sans  une  certaine  honte , 
que  nous  avouerons  que  l'Italien  et 
le  Mécréant  dormirent  aussi  tran- 
quillement que  des  gens  vertueux. 

Il  est  temps  de  retourner  à  Casin- 
Grandes  7 • 
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CHAPITRE  XIX. 

JVprouve  du  plnisir?»  to  nommer  mon  fil«. 

(Poème  de  Moïse  sauyé.  ) 

Jurant  alors  de  mourir  l'un  pour  Panire, 

Si  le  destin  les  voulait  desunir, 

Ils  n'ont  d'espoir  qu'aux  soins  de  l'avenir. 

(▲NOHtMS.) 


JM  ous  avons  quitté  cette  forteresse 
en  même  temps  que  les  brigands^ 
qui,  je  l'avoue,  n'étaient  pas  une 
très-bonne  compagnie  ;  je  vous  en 
demande  pardon?... 

Examinons  ce  qui  se  passa  sur  le 
champ  de  bataille.  Aussitôt  que 
Bombans  s'en  vit  le  maître,  il  corn- 
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mença  par  le  parcourir;  il  fît  ratta- 
cher les  chaînes  du  pont-levis;  il 
ordonna  de  transporter  les  blessés 
au  château  ;  brûla  le  bois  qui  com- 
blait le  fossé;  rattrapa  les  chevaux 
sans  maîtres  ;  et  comme  Hercule 
Bombans,  le  parangon  des  inten- 
dans  ^  ne  perdait  jamais  la  tête  lors- 
quHl  s'agissait  de  finance  ;  il  se  mit 
à  procéder  catégoriquement  au 
dépouillement  des  morts;  il  se  dé- 
clara leur  légataire  universel ,  et  il 
recueillit  sur-le-champ  leurs  succes- 
sions sans  autre  forme  de  procès  ; 
il  s'empara  donc  de  tout  ce  que  En- 
guerry  laissa  sur  le  champ  de  ba- 
taille, d'une  huitaine  de  chariots 
chargés  d'armures ,  et  de  tout  l'or 
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qu'il  trouva  sur  les  cadavres  ;  il 
abandonna  le  reste  du  butin  aux  pay- 
sans ,  comme  récompense ,  et  les 
cadavres  aux  corbeaux ,  en  qualité 
de  gens  de  justice  de  la  gent  volatile. 

11  rentra  dans  le  château ,  releva 
le  pont-levis  et  s'occupa  très-acti- 
vement de  rétablir  Tordre;  il  y 
trouva  chacun  encore  plongé  dans 
rétonnement  d^une  délivrance  aussi 
subite...  On  se  regardait  en  silence^ 
et  Ton  n'osait  y  croire. 

—  Où  est  le  prince  ?  demanda 
Bombans.  On   ne  répondit  rien  ; 
personne  ne  le  savait. 

En  effet ,  aussitôt  que  le  Mé- 
créant entra  dans  Casin- Grandes, 
le  prince  et  sa  fille  cherchèrent  un 
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dernier  asile  dans  la  chapelle  :  Cas- 
triot ,  l'ëvêque  et  K  éfalein  y  trans- 
portèrent Monestan,  et  suivis  de 
quelque^  vieillards ,  des  demi-sei- 
gneurs cypriotes,  de  Josette  et  de 
cinq  ou  six  soldats^  fidèles  débris 
du  premier  corps  d'armée ,  tous  ces 
restes  généreux  attendirent  le  mo- 
ment de  mourir  aux  pieds  du  roi... 

La  pâle  Clotilde  ne  tremblait  pas 
du  danger  présent ,  et  elle  fut  heu- 
reuse de  pouvoir  se  livrer  à  sa  tris- 
tesse ,  alors  imputée  à  la  circons- 
tance. 

Ce  groupe  dans  la  posture  la  plus 
calme,  ressemblait  au  sénat  ro- 
main lorsqu'il  fut  pris  pour  une  as- 
semblée de  dieux  par  les  Gaulois^ 
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maîtres  de  Rome.  Castriot  était  de- 
vant le  prince ,  et  son  sabre  tiré ,  il 
regardait  la  porte  de  la  chapelle 
avec  les  yeux  d'une  lionne  défen- 
dant ses  petits  cachés  au  fond  de 
son  antre.  De  temps  en  temps  ses 
yeux  farouches,  se  reportant  sur 
Clotilde ,  annonçaient  qu'il  pensait 
à  la  tuer  plutôt  que  de  la  voir  la 
proie  du  Mécréant ,  et  les  regards  de 
la  jeune  (ille  lui  disaient  qu'elle  ne 
demandait  pas  mieux...  Tout  bon- 
heur n'étai  t-il  pas  perdu  pour  elle  ! .. . 

Ce  silence  fut  interrompu  par  les 
pas  de  la  foule ,  qui  retentissant  fai- 
blement  au  dedans  de  la  chapelle  ^ 
firent  trembler  les  plus  courageux. 

—  Victoire!...  victoire!...  cria 
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la  foule  aux  portes  de  la  chapelle 
où  Bombans  jugea  que  le  prince 
pouvait  être  renfermé. 

Ces  mots  n'étaient  pas  de  nature 
à  rassurer  les  défenseurs  du  prince. 
Alors  ils  se  regardèrent  en  silence, 
d'un  air  qui  semblait  dire  :  «  l'heure 
de  mourir  est  arrivée  !  j) 

—  Ouvrez,  c'est  nous  ! . . .  vic- 
toire ! . . . 

La  peur  fît  encore  méconnaître 
les  voix  tumultueuses. 

—  C'est  moi,  dit  Trousse ,  qui 
avait  changé  de  vêtement  et  pour 
cause... 

— Sire^  les  ennemis  sont  vaincus, 
cria  Bombans. 

—  C'est  la  voix  de  mon  père , 
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dit  Josette,  et  elle  courut  ouvrir. 
Aussitôt  se  précipitent  dans  la 
chapelle,  Bombans,  Trousse,  les 
soixante  soldats  et  les  dix  cavaliers 
échappés  à  la  mort,  les  femmes ,  le 
reste  des  gens,  et  le  temple  re- 
tentit de  ce  cri  :  Victoire  ! . .  .  vic- 
toire ! . .  . 

—  Sire ,  je  Vavfais  bien  dit  ^  s'é- 
cria Hercule  Bombans ,  en  se  pros- 
ternant. 

—  C'est  moi  qui  sonnai  le  bef- 
froi, aux  sons  duquel  ont  paru  les 
chevaliers  célestes,  dit  Trousse. 

—  Le  Seigneur  nous  a  donc  se- 
courus ,  reprit  Monestan  d'une  voix 
faible ,  et  revenant  de  son  long  éva- 
nouissement, en  entendant  ces  cris 
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qu*il  prit  pour  des  chants  d'cglise. 

—  S'il  a  envoyé  des  anges,  ils 
étaient  à  cheval ,  observa  Kéfalein. 

Castriot  remit  son  sabre  dans  le 
fourreau ,  et  regarda  la  princesse  et 
le  monarque  avec  le  ravissement  de 
la  reconnaissance  et  du  dévouement. 
11  ne  dit  ni  ne  demanda  rien 

Il  est  impossible  de  dépeindre  Té- 
tonnemenl  du  bon  Jean  II,  et  du 
groupe  de  ses  fidèles  serviteurs  :  une 
mère  qui  retrouve  son  fils,  une 
amante  son  amant,  un  fils  son  père, 
un  voyageur  son  clocher,  ne  sont 
pas  plus  joyeux,  ébahis,  attendris 
et  le  cœur  plein  de  liesse. 

—  Chantez  donc  un  te  deum  } 
s*écria  le  premier  ministre. 
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Aussitôt  l'cvéquc  sans  quitter  ses 
armes  monte  à  l'autel  ;  chacun  s'a- 
genouille ,  et  Hilarion  d'Aosti  en- 
tonna le  chant  d'actions  de  grâces , 
qui  monta  vers  le  Seigneur  :  le  cri 
de  ces  âmes  vertueuses  dut  être  un 
agréable  encens,  puisque  le  cœur 
d'un  homme  de  bien  est  la  plus 
belle  offrande  qui  puisse  lui  être 
offerte. 

Le  te  deum  fiai ,  le  prince  s'écria  : 
«  Mes  amis ,  nous  saurons  recoa- 
»  naitre  vos  services ,  nous  don- 
»  nous  la  liberté  à  tous  les  serfs  qui 
X)  se  trouvent  dans  le  château  et 
»  auxenfans  de  ceux  qui  sont  morts; 
»  nous  les  enrichirons,  et  rebâti- 
»  rons   leurs  chaumières   ruinées. 
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»  Vous  avez  dès  long-temps  acquis 
»  le  titre  de  mes  enfans ,  si  nous  en 
»  savions  un  plus  beau ,  nous  vous 
)i  l'accorderions  en  ce  jour.  » 

Des  larmes  s'échappèrent  d'entre 
les  paupières  du  bon  roi^  dont  les 
paroles  flatteuses  retentirent  dans 
le  fond  du.  cœur  de  ses  sujets, 
comme  la  douce  musique  des  anges. 

—  Il  ne  faudra  pas  oublier  de 
faire  un  service  pour  les  âmes  des 
morts ,  dit  le  premier  ministre ,  en- 
core pâle  et  chancelant. 

Le  prince,  accompagné  de  ses 
ministres  et  de  sa  fîlle  y  qui  guidait 
ses  pas ,  sortit  de  la  chapelle  et  s'a- 
chemina vers  ses  appartemens. 

Bombans  sembla  se  multiplier 
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pour  rétablir  Tordre  dans  le  châ- 
teau :  nous  devons  lui  rendre  jus- 
tice? avarice  à  part^  et  Ton  sait 
combien  cette  passion  entraine  fa- 
cilement à  de  vilaines  actions^  Bom- 
bàns  avait  des  qualités,  il  était  actif, 
prudent,  courageux  et  dévoué  à  sa 
manière,  c'est-à-dire  en  tout  ce  qui 
ne  concernait  pas  la  bourse  :  les 
cours  furent  nettoyées ,  et  les  gens 
morts  remplacés  au  plutôt  Chacun 
est  à  son  poste,  tout  rentre  dans  l'or- 
dre, et  lorsque  la  nuit  arriva.  Ton 
n^aurait  jamais  cru  que  le  château 
de  Gasin«Grandes  eût  subi  un  siège, 
si  le  nombre  dés  serviteurs  ne  Teût 
pas  indiqué  par  la  diminution.  En 

core  Bombans  eut-il  bientôt  reroph 
5  8 
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le  vide  par  de  nombreuses  pro- 
motions faites  parmi  les  paysans 
les  plus  courageux....  Les  Camal- 
dules  prétendent  que  c*est  lui  qui , 
dans  cette  occasion,  donna  Tidëe  de 
la  vente  des  charges.  Au  milieu  de 
ces  ëvénemens,  la  pauvre  Marie 
était  restée  dans  sa  loge ,  négligée 
par  tout  le  inonde  :  et  lorsque  Cas- 
triot  s*approcbû  pour  la  voir,  elle 
s'écria  comme  en  rugissant  :  «  J*ai 
faim!... Ton  m*oublie!...» 

En  ce  moment  le  prince  et  ses  mi- 
nistres recueillaient  au  salon  rouge 
les  diflférens  ouï-dires  sur  Tappari-* 
tion  miraculeuse  des  chevaliers ,  et 
Ton  cherchait  d'où  pouvait  être  ve- 
nu ce  secours  opportun. 
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—-  11  y  a  eu  des  miracles  plus 
extraordinaires!.,  disait  Monestan. 

—  Un  miracle  Test  toujours ,  ob- 
serva Tevêque. 

—  Je  croyais  qu'on  n'en  faisait 
plus  y  dit  Kéfalein,  sans  se  douter 
qu  il  ait  eu  de.Fesprit  une  fois  en  sa 
vie. 

A  cette  observation,  Monestan 
regarda  fixement  le  connétable ,  et 
se  convainquit  par  cet  aspect  de 
l'innocence  du  bonKëfalein.  AJois 
il  retint  sa  re'ponse,  en  pensant  que 
cette  parole  n'empêcherait  pas  le 
connétable  d'entrer  au  ciel. 

—  Messieurs,  observa  grave- 
ment le  roi ,  nous  croyons  que  ce 
ne  peut  être  que  le  chevalier  noir , 
notre  libérateur . 
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—  Mais  par  ou  serait-il  venu? 
demanda  l'ëvêque  ;  comment  s'est- 
il  trouvé  à  point  nommé  au  mo- 
ment où  nous  succombions  ?  il  au- 
rait bien  dû  venir  lorsque  nous 
fîmes  un  instant  plier  les  ennemis , 
alors  sa  présence  eût  épargné  la 
mort  de  bien  des  braves  gens. . . 

—  N'accusons  donc  jamais ,  in- 
terrompit Monestan^  ni  le  ciel  ni 
les  hommes ,  avant  d'être  parfaite- 
ment instruits  de  toutes  les  circons- 
tances. 

—  Si  c'est  notre  libérateur,  con- 
tinua le  prince ,  nul  doute  qu'il 
n'ait  mis  toute  la  diligence  pos^ 
sible 

A  cette  conjecture,  Clotilde  sou- 
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pira.  Pauvre  enfant^  c'est  un  coup 
mortel  à  tes  amours  ! 

—  Vous  serez  heureuse,  lui  dit 
son  père  en  lui  pressant  la  main;  ne 
soupirez  plus  de  crainte ,  mon  cœur 
a  dans  ce  moment  un  pressenti- 
ment qui  ne  m'a  jamais  trompé.  » 
Ces  paroles  y  dites  à  voix  basse , 
augmentèrent  la  pâleur  et  la  tris- 
tesse de  Glotilde. 

—  Mais  f  demanda  Monestan , 
comment  a-t-il  su  que  vous  étiez 
en  danger? 

—  L'amour,  Monestan,  est  le 
plus  sûr  de  tous  les  messagers... 

La  princesse ,  dont  la  figure  cha- 
grine était  l'objet  de  l'attention  gé- 
nérale; dégagea  à  ce  moment  sa 
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main  tremblante  des  mains  de  son 
père,  et  par  ce  mouvement,  mani- 
festa le  désir  de  se  retirer. 

—  Vous  nous  quittez,  ma  fille!. . 
revenez  au  plutôt?  nous  tenons  ce" 
soir  et  demain  cour  plénicre;  il  faut 
fêter  notre  libérateur  tel  qu'il  soit  !... 

Tous  les  yeux  suivirent  la  dé- 
marche lente  et  morne  de  la  jeune 
fille,  dont  le  cœur  en  deuil  aspirait 
après  la  nuit ,  pour  s'assurer  si  le 

r  beau  Juif  existait  encore,  et la 

nuit  était  venue!... 

Le  prince  ordonna  que  Ton  mit 
une  sentinelle  sur  la  tour  du  pont- 
leyis  ,  afin  d'être  averti  de  l'ar- 
rivée de  ses  libérateurs  ,  et  chacun 
attendit  avec  impatience. 
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Clotilde  a  regagné  son  appar- 
tement. ...  «Y  sera-t-il  ?.,.))  se 
dit-elle,  en  consultant  son  cœur, 
pour  savoir  si  elle  ne  préférait  pas 
Tincerlilude  et  l'espérance,  à  la  vé- 
rité. Pleine  de  joie  ou  de  chagrin... 

elle  hésite!...  tout  son  univers  est  là, 
sur  ce  rideau  qu'elle  n'ose  lever.... 
elle  le  regarde  avec  anxiété,  elle 
voudrait  tout  a  la  fois ,  et  voir  et 
ne  pas  voir  ;  enfin,  la  curiosité  l'em- 
porte !....  qu'ai -je  dit  curiosité  ? 
c'est  l'amour ,  c'est  un  sentiment 
inexplicable,  suave  et  douloureux^ 
divin  et  terrestre,  voluptueux  et  ce- 
pendant aigu  !. . .  elle  se  hasarde; 
elle  approche .... 

A  ce  moment,  un  léger  bruît 
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sur  la  Coquette  fît  refluer  tout  son 
sang  vers  son  cœur ,  qui  ne  put  suf- 
fire à  la  violence  de  Témoi  que 
lui  causa  le  pressentiment  du  bon- 
heur... Le  rideau  résiste  ,  il  est 
déchiré ,  la  croisée  ouverte ,  et  Clo- 

tilde  voit  son  bien-aimé  ! 

Des  fleurs  sont  sur  Tappui  de  la 
fenêtre  ! . .  .  . 

On  peut  peindre  par  des  paro- 
les la  joie  d'un  guerrier  qui  triom- 
phe ,  d'un  enfant  qui  remporte 
un  prix  ,  d'un  époux  devenant 
père,  d'un  homme  qui  prouve  sa 
reconnaissance  à  son  bienfaiteur, 
d'un  Français  qui,  dans  le  désert 
de  l'Afrique ,  entend  la  douce 
Yoix   d'un    Français   échappé    de 
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Saint- Jean-d'Acre  ;  mais  rien  ne 
peut  dépeindre  la  fête  idéale  qui 
transporte  le  cœur  d'une  femme 
saluant  le  bien  -  aimé  qu'elle  a 
cru  perdre  à  jamais. . .  .  C'est  le 
déluge  de  tous  les  sentimens  que 
la  nature  a  resserrés  dans  le  petit 
espace  que  l'on  nomme  une  âme. 
On  se  sent  une  facilité  d'existence , 
une  légèreté  de  corps  ;  on  semble 
prêt  à  s'envoler  vers  les  cieux.  Je 
ne  connais  aucune  hyperbole  pour 
donner  l'idée  de  ces  pleurs  de 
l'âme  en  joie....  Les  fêtes  du 
cœur  ne  sont  pas  bruyantes. 

—  Clotildc  ! s'écria  le 

Jyif. 

—  Nephtaly. . .  Vous  vivez  !.,. 
3.  9 
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—  Oui ,  puisque  je  voua  vois  !. . 

—  O  Nephtaly ,  ne  risquez  plus 
votre  vie  sur  ce  rocher?  votre  mort 
serait  la  mienne.  Combien  j'ai  souf- 
fert aujourd'hui!... 

—  Souffert  ! . . .  et  pour  moi  î . . . 
Ah  !  ne  craignez  rien ,  Clotilde , 
il  n'est  aucun  danger  ,  pour  qui 
vient  vous  admirer  ! .  . . 

—  Je  le  crois,  puisque  vous  le 
dites. . .  maiS;  je  tremblerai  tou- 
jours ! . . . 

— Voulez-vous  ,  reprit-il,  que  je 
sacrifie  mon  bgnheur  à  votre  tran- 
quillité ? 

-^  Non ,  non  ,  Nephtaly 

j'aime  mieux  votre  présence  que 
votre  souvenir  l...  et  cependant^  je 
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devrais  ne  plus  vous  voir.  Un  autre 
ne  va  -  t  -  il  pas  venir  ?  tout  es- 
poir n'est -il  pas  perdu  ?. . .  Elle 
s'arrêta ,  car  elle  aperçut  Neph- 
taly  pâlir  ,  lever  les  mains  au 
ciel  et  les  reporter  vers  elle  avec 
le  geste  d'un  naufragé  qui  demande 
du  secours. 

—  Ah  Clotilde  ! . . .  s'ëcria-t-il ,  et 
sa  belle  tête  retomba  sur  son  sein. 

—  Je  vous  entends!  reprit  la 
princesse  en  versant  quelques  lar- 
mes bien  pénibles.  Hélas  !  ja- 
mais les  morts  ne  s'aiment  et  nous 
sommes  comme  morts  l'un  pour 
l'autre  ! . . . .     Adieu  donc  ! 

Nephtaly,  pour  toute  réponse  ; 
montra  le  ciel  par  un   geste  em- 
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preinide  cette  grâce  mélancolique  , 

qui  est  la  poésie  du  malheur  !. .  . .         | 

—  Oui ,  nous  n'aurons  de  bon- 
heur que  là ,  continua  Clotilde  ; 
écoutez  Nephtaly?  une  consolation 
nous  reste ,  c'est  de  savoir  que  nos 
cœurs  s'entendront  toujours  ! . . . 

Elle  prit  les  fleui's ,  en  orna  son 
sein  palpitant,  et  referma  la  croisée 
en  jetant  un  regard  plein  d'amour 
sur  sonbien-aimé.,  .Puis elle  s'ache- 
mina vers  le  salon...  tout  à  la  fois 
heureuse  et  malheureuse  :  comme 
il  y  a  des  voluptés  qui  font  mal ,  il 
y  a  des  douleurs  qui  charment. 

L'on  venait  d'apprendre,  au  sa- 
lon du  prince  ,  le  chemin  que  les 
chevaliers  prirent  pour  venir  au  se- 
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cours  (le  Jean  II,  et  voici  comme  : 
Bombans,  ayant  fort  à  faire  pour 
remplacer  les  trésors  enfouis  et  dé- 
corer la  salle  à  manger,  y  entra 
pour  prendre  ses  dimensions  et 
voir  comment  il  lui  donnerait  un 
air  de  fête.  11  remarqua  que  la  porte 
de  rimmense  salle  à  manger,  du 
côté  de  la  mer,  était  ouverte ,  et  il 
suivit  tout  naturellement  la  trace 
des  pas  des  chevaux.  Alors  il  décou- 
vrit que  Ton  avait  coulé  a  fond, 
au  milieu  des  rescifs,  une  assez 
grande  quantité  de  chaloupes,  à 
Taide  desquelles  on  forma  une  es- 
pèce de  bac  ,  par  où  les  cheva- 
liers abordèrent  j  usqu'à  Tesplanade, 
dontles  fleurs  et  les  arbustes  étaient 
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foulés ,  les  gazons  chevauches  et 
flétris.  Il  courut  instruire  le  prince 
de  toutes  ces  circonstances. 

—  Ils  m'ont  tout  gâté ,  dit  Bom- 
bans  en  finissant ,  le  pavé  de  la  salle 
est  cassé;  cela  coûte  beaucoup;  mais 
pas  encore  si  cher  qu'un  pillage  : 
on  n'en  a  jamais  vu  à  bon  marché, 
tout  est  si  coûteux!.,  et  je  réponds 
qu'il  sera  difficile  de  régulariser.... 

—  L'on  vous  passera  tout  en 
compte  f  s'écria  le  prince  joyeux. 

A  ces  paroles  la  figure  de  Bom- 
bans  se  dilata ,  ses  muscles  bucci- 
nateurs  jouèrent,  et  le  contente- 
ment parut  pour  la  première  fois 
sur  sa  face  soucieuse. 

Clotilde  arrivait  au  salon  comme 
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l'intendant  se  retirait ,  et  comme  le 
prince  s'écriait  :  a  Nul  doute,  c'est 
le  chevalier  Noir  ! . . .  » 

A  ce  moment  les  sons  du  cor  re- 
tentirent, et  les  échos  des  vastes 
murailles  de  Casin-Grandes  les  ré- 
pétèrent. 

— Connétable,  dit  le  bon  Jean  lï, 
allez  au-devant  de  nos  libérateurs , 
et  amenez-les  ici  ?  qu'on  leur  pré- 
pare un  joyeux  festin,  et  célébrons 
cette  nuit  la  délivrance  de  Casin- 
Grandes.  . . 

Clotilde  s'assit  sur  le  trône  à  côté 
de  son  père ,  et  la  petite  cour  prit 
une  attitude  majestueuse...  Cas- 
triot  essaya  de  remplacer  de  son 
mieux  les  trois  Cypriotes  morts 
dans  les  combats  du  matin. 
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Rëfalein  arriva  dans  la  première 
cour  au  moment  où  le  chevalier 
Noir ,  monte  sur  un  cheval  noir  tout 
blanchi  d'ëcume ,  franchissait  le 
pont-levis. 

—  Ve'rynel,  accourez  ?  s^ëcria  le 
connétable  ;  et  vous ,  sire  chevalier, 
dit-il  à  rëtranger  en  Taidant  à  des- 
cendre de  cheval ,  venez  vous  re- 
mettre de  vos  fatigues ,  le  prince  et 
ses  sujets  attendent  avec  impatience 
la  vue  de  leur  libérateur,  é . .  Ils 
s'avancèrent  vers  le  pavillon  de 
Hugues. 

—  Cest  lui  ! . . .  dit  le  monarque 
en  reconnaissant  la  démarche  du 
chevalier.  Venez ,  mon  (ils  ?...  et  le 
prince,  descendant-de  son  trône, 
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courut,  à  côte  du  chevalier,  tendre 
ses  bras  au  connétable.  Chacun  fut 
étonne  à  l'aspect  du  chevalier  Noir, 
et  un  murmure  flatteur  pour  l'é- 
tranger le  suivit  jusqu'à  ce  que  le 
prince  Teût  conduit  près  de  son 
trône. 

—  Hé  quoi  !  continua  le  mo- 
narque ivre  de  joie,  nous  vous  de- 
vrons donc  deux  fois  la  vie.  Eh  ! 
mon  flls,  nous  n'avons  qu'une  fille 
et  un  cœur!... 

— Prince,  dit  le  chevalier  IVoir, 
ne  craignez  plus  rien ,  j'ai  laissé 
mes  chevaliers  à  la  poursuite  de  vos 
ennemis ,  ils  ne  tarderont  pas  à  re- 
venir victorieux...  Avais-je  raison 
de  vous  quitter  la  dernière  fois? 
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Mais  ,  ajouta-t-il  en  se  tournant 
courtoisement  vers  la  princesse  et 
cherchant  à  adoucir  la  rudesse  de 
sa  voix,  madame,  depuis  long- 
temps vous  savez  que  je  vous  aime, 
ne  croyez  pas  que  je  veuille  faire 
passer ,  pour  des  preuves  d'amour , 
ce  qui  me  fut  dicté  par  la  seule  hu- 
manité et  le  devoir  d'un  vrai  cheva- 
lier français;  je  ne  puis  vous  ofirir 
encore,  comme  preuve  de  mon 
éternel  amour,  que  ma  constance  ! 
Oui,  l>elle  Clotilde ,  je  chercherai, 
par  tous  les  moyens  qu'il  sera  en 
mon  pouvoir,  a  conquérir  votre  af- 
fection; je  me  déclare,  devant  la 
cour  et  devant  Dieu ,  votre  servant 
d'amour  et  votre  chevalier  :  heureux 
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si  je  puis,  à  force  de  dévouement  et 
de  gracieuses  attentions ,  vaincre 
votre  froideur . . . 

Chacun  admira  la  prestance ,  la 
loyauté,  les  manières  élégantes  et 
la  générosité  de  Tinconnu  ;  Clo- 
tilde  seule ,  muette  et  détournant 
les  yeux ,  craignait  de  le  voir  ;  c'eût 
été  un  crime  de  lèse-amour  !. .  . 

—  Froideur  !  •  •  •  répéta  le  bon 
Jean  II;  ne  craignez  rien,  mon  filsî 
nous  ne  voulons  pas  trahir  les  secrets 
de  notre  bien -aimée  fille,  ils  ne 
nous  appartiennent  pas  ;  mais^  nous 
vous  répondons  de  votre  bonheur  ; 
et  si  vous  en  voulez  une  preuve  ? 
regardez  la  rougeur  qui  doit  se 
répandre  sur  son  front  virginal» 
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Le  cercle  curieux  porta  ses  yeux 
sur  Clotilde,  dont  la  pâleur  devint 
un  problème;  car  naguère,  lors- 
qu'elle rentra,  l'on  avait  remarqué 
la  joie  briller  dans  ses  yeux  et  sur 
son  visage  épanoui. 

Cette  contenance,  Técueil  de  la 
pénétration  des  vieillards  comme 
des  jeunes,  ne  fut  expliquée  que 
par  Kéfalein ,  qui  dit,  avec  un  gros 
rire,  à  Toreille  de  Tévêque  ; 

—  La  femme  est  une  énigme . . . 
et ,  nous  avons  le  mot  ! . . .  L'évêque 
sourit;  et  Monestan  se  dit  en  lui- 
méoie  :  «  c'est  quelque  blasphème , 
car  ils  rient...  » 

—  Hé  l)ien ,  ma  fille ,  ne  fêlez- 
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VOUS  pas  notre  libérateur?  deman- 
da Jean  IL 

—  Sire  chevalier ,  répondit  Clo- 
tilde  d'une  voix  entrecoupée ,  les 
simples  désirs  de  mon  père  sont  des 
ordres  pour  nous ,  et  j'obéirai  tou- 
jours!... Si  je  dois  être  votre  récom- 
pense, j'acquitterai  par  le  don  de  ma 
main  la  dette  du  roi  de  Chypre.... 

—  Madame,  ce  n'est  pas  de  l'o- 
béissance que  je  demande  !...  répli- 
qua le  chevalier  à  voix  basse. 

Le  prince  saisit  la  main  du  che- 
valier Noir ,  comme  pour  le  rassu- 
rer; mais  l'aspect  de  la  figure  at- 
tristée de  la  princesse  n'était  pas 
fait  pour  donner  dé  l'espoir... 

Madame  ,  dit-il  avec  un  espèce 
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d'accent  de  reproche,  en  voyant 
votre  beauté,  tout  homme,  tel  cour- 
tois qu'il  puisse  être,  s'empresserait 
pour  la  posséder  de  se  servir  de  l'au- 
torité d'un  père....  Ne  craignez  ja- 
mais celademoi!...  jene  veux  vous 
devoir  qu'à  vous  même  ! . . . 

Puis  saisissant  la  main  de  Clo- 
tilde  par  un  geste  qu'il  déroba  à 
l'assemblée  à  la  faveur  des  draperies 
du  trône,  il  lui  dit  d'un  ton  plaintif: 
«  Vous  ne  m'aimez  donc  pas  !....» 

Ce  reproche  mérité  répandit  sur 
le  visage  de  Glotilde  un  incarnat 
subit,  que  les  courtisans  remarquè- 
rent ,  et  elle  répondit  en  pleurant  ; 
a  Je  vous  aimerai ,  seigneur  / . . .  » 
A  ce  moment  Bombans  qui  avait 
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fait  tous  ses  efforts  avec  M*.  Taille- 
van  t,  pour  arranger  un  repas  digne 
du  roi  de  Chypre ,  vint  annoncer 
que  la  salle  du  festin  n'attendait 
plus  que  les  convives.  La  salle  à 
manger  était  décorée  de  fleurs ,  de 
guirlandes^  de  feuillages,  et  à  dé- 
faut de  toutes  les  richesses  resser- 
rées^ l'intendant  plaça  des  valets 
qui  tinrent  de  grosses  torches  de 
cire  pendant  le  repas.  Ne  pouvant 
donner  Féclat  de  For,  il  le  rem- 
plaça par  celui  de  la  lumière  eu 
profusion. 

Le  courtois  chevalier  offrit  sa 
main  à  Clotilde ,  et  la  conduisit  à  la 
salle  à  manger  y  en  ayant  soin 
qu'elle  posât  bien  ses  pieds  à  chaque 
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marche,  que  personne  ne  la  frois- 
sât, la  regardant  sans  cesse,  en- 
viant le  marbre  que  ses  pieds  tou- 
chaient, la  rampe  que  sa  main  lé- 
gère parcourait,  et  e'coutant  le  bruit 
soyeux  de  ses  vêtemens.  Ces  atten- 
tions firent  d'autant  plus  de  peine 
à  la  jeune  fille,  qu'elle  se  sentait 
de  la  reconnaissance  et  de  l'estime 
pour  le  chevalier,  et  qu'elle  se  trou- 
vait dans  l'impuissance  de  le  ré- 
compenser. 

Le  chevalier  Noir  refusa  de  s'as- 
seoir et  de  manger  en  alléguant  ses 
vœux ,  et  il  se  tint  debout  derrière 
Clotilde  ;  il  la  servit  en  prévenant 
ses  moindres  désirs ,  changeant  ses 
assiettes ,  lui  versant  k  boire  d'une 
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main  tremblante  de  bonheur ,  of- 
frant le  pain ,  cherchant  à  effleurer 
ses  doigts,  ses  cheveux,  ses  vête- 
temens ,  et  la  dévorant  d'un  œil 
que  Ton  voyait  briller  à  travers  sa 
visière  serrée  ;  il  Taidait  aussi  à  ser- 
vir son  père,  et  le  bon  vieillard 
était  au  comble  de  la  joie  en  croyî^nt 
leurs  cœurs  d'intelligence  d'après  ce 
concert  de  soins. 

Au  milieu  de  ce  banquet,  les 
musiciens  du  prince  chaatèrent  des 
tensons,  des  ballades,  et  des  chants 
de  guerre  en  l'honneur  des  Lu- 
signans. 

Gomme   Us    unissaient   minuit 
sonna. 

—  Chevalier,  dit  le  prince,  vos 
5.  10 
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compagnons  d'armes  tardent  bien 
a  venir. 

—  S'ils  ne  sont  pas  arrives  à  la 
pointe  du  jour,  répondit  l'étranger, 
je  serai  forcé  d'aller  à  leur  ren- 
contre ,  et  savoir  qui  peut  les  arrê- 
ter... Peut-être  l'imposteur,  le  faux 
Enguerry  se  sera  renfermé  dans  sa 
citadelle  avant  qu'ils  aient  pu  l'at- 
teindre; ils  essaient  de  la  forcer, 
et  c'est  en  vain,  je  la  connais;  il 
faut  pour   cela   des    machines  et 
une  armée  plus  nombreuse;  j'at- 
tends à  cet  effet  avec  une  grande 
impatience  le  reste  de  mes  trou- 
pes que  les  vents  ont  retardées. . . 
Je  suis  bien  heureux  que  le  comte 
de   Foix  m'ait  ramené  ces    cent 
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cinquante  vaillans  chevaliers  ban- 
nerets. 

—  Et  comment  avez -vous  su 
notre  détresse  ?  demanda  Mones- 
tan. 

—  Et  ne  vis -je  pas  aux  menaces 
que  le  sire  Enguerry  vous  fît  lorsque 
je  vins  dernièrement  en  ce  château, 
qu'il  n'en  voulait  qu'à  vos  trésors  ; 
alors  je  fus  assez  chagrin  de  me  voir 
sanà  ressources  pour  vous  secourir, 
et  perdu  si  je  me  découvrais. . . . 
Heureusement  que  ces  généreux 
gentilhommes  ont  abordé  hier  du 
côté  de  Jonquières ,  et  mon  écuyer 
s'empressa  de  leur  apprendre  où 
j'étais,  et  ce  que  je  réclamais  d'eux, . . 
Aussitôt  que  mes  troupes  seront  ar- 
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rivées,  je  me  montrerai  dans  la 
contrée ,  et  le  sire  Enguerry  paiera 
de  sa  tête  sa  félonie.  Il  a  osé  usurper 
l'héritage  d'un  vaillant  chevalier, 
qui ,  délivré  de  ses  fers ,  viendra  le 
reprendre  et  venger  VhuraaTiité. 

Le  prince  saisit  la  main  du  che- 
valier Noir,  et  la  serra  de  nouveau 
sans  mot  dire. 

—  C'est  un  siège  auquel  je  dé- 
sirerais bien  assister ,  dit  Tévêque , 
car  la  forteresse  est  bien  située  et 
de  difficile  accès. 

—  J^en  connais  le  faible  .y  répon- 
dit le  chevalier. 

Le  souper  fîni,  le  monarque 
donna  Tordre  de  préparer  pour  le 
lendemain  une  fête  brillante  à  ses 
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généreux  défenseurs ,  et  Ton  fît 
pour  cela  des  efforts  inouis  pendant 
toute  la  nuit. 

Chacun  se  retira  pour  se  livrer 
au  repos ,  et ,  certes ,  l'on  en  avait 
besoin  après  une  journée  aussi  fati- 
gante et  remplie  d'autant  d'événe- 
mens.  On  servit  le  chevalier  Noir 
dans  son  appartement,  et  il  recom- 
manda au  docteur  Trousse  de  l'é- 
veiller à  la  pointe  du  jour,  si  ses 
chevaliers,  dont  il  commençait  à  de- 
venir inquiet  ,  n'étaient  pas  arrivés. 

La  pauvre  Glotilde  regagna  son 
appartement,  à  la  porte  duquel  elle 
troava  l'infatigable  Castriot  le  sabre 
nu ,  et  prêt  à  se  coucher  sur  le  seuil 
de  marbre...  Elle  ôta  tristement  de 


Il8  CLOTILDE 

son  sein  les  fleurs  du  bel  Israélite, 
et  se  laissa  déshabiller  sans  mot 
dire  par  Josette. 

—  Hé  bien ,  madame^  votre  ma- 
riage ou  plutôt  votre  bonheur  ne 
tardera  pas ,  car  il  ne  manque  que 
votre  consentement;  j'ai  tout  vu 
par  un  carreau  cassé  de  la  croisée  de 
la  salle. . .  Ah  !  comme  ce  chevalier 
vous  aime ,  vous  n'avez  pas  fait  un 
mouvement  qui  n'ait  excité  son  at- 
tention :  sa  tournure  est  noble  ^  il 
est  bien  fait,  car  ses  armes  sont 
comme  des  modèles. 

—  Mademoiselle,  dit  la  prin- 
cesse ,  songez  à  ne  jamais  m 'entre- 
tenir sans  ordre,  et  surtout  sur  des 
choses  qui  doivent  être  respectées 
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par  votre  silence,  plus  que  toutes 
les  autres. 

—  Oui ,  madame ,  répondit  Jo- 
sette étonnée . 

—  Adieu ,  Josette ,  dit  Clotilde 
avec  douceur ,  pour  la  rassurer  sur 
le  ton  sévère  qu'elle  avait  pris. 

—  Adieu,  ma.dame,  et  Josette 
s^en  fut  en  pleurant. 

Clotilde  ne  put  dormir;  une 
seule  pensée  l'agitait,  c'est  :  Com- 
bien elle  serait  malheureuse  d'é- 
pouser le  chevalier  Noir  ;  et  son  âme 
candide  et  pure  ne  lui  fournissait 
d'autre  moyen  de  sortir  de  ce  laby- 
rinthe que  la  résignation,  a  Je  lui 
porterai;  se  dit-elle,  une  triste  dot, 
les  larmes  et  le  chagrin  seront  mon 
seul  apanage...^) 
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Elle  n'eut  qu  un  moment  de 
sommeil ,  sans  même  y  goûter  de 
repos,  car  elle  vit  en  songe  son 
beau  Juif  découvert,  banni,  al- 
lant en  captivité.  Le  chevalier 
Noir ,  sachant  qu'il  était  son  rival , 
cherchait  à  le  faire  mourir.  Elle 
aperçut  Nephtaly  tourner  ses  yeux 
sur  elle  une  dernière  fois  :  ce  re- 
gard désespérant  était  rendu  plus 
cruel  par  les  circonstances  vapo- 
reuses de  ce  rêve ,  et  le  farouche 
chevalier  Noir,  en  donnant  le  coup 
de  la  mort  à  l'Israélite,  disait  à  Clo- 
tilde  :  ce  Je  n'ai  plus  de  rhal! .,.  » 
Elle  se  réveilla  en  sursaut,  et  toute 
épouvantée,  car  elle  avait  tpujours 
eu  une  espèce  de   croyance   aux 
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annonces  des  songes  :  c'était  Marie 
qui  la  lui  communiqua  dès  son  en- 
fance; aussi  sa  frayeur  fut-elle  mor- 
telle. Elle  regarde  autour  d'elle  et 
aperçoit  l'aurore  qui  jetait  dans  sa 
chambre  une  clarté  blanchâtre  ;  elle 
se  lève  soudain,  et  court  à  sa  fenêtre 
pours'assurer  delavie  de  Nephtalj. 
Elle  le  voit  fidèlement  assis  sur 
son  rocher  comme  un  Français 
banni ,  qui ,  s'asseyant  sur  le  bord 
de  la  mer,  respire  le  vent  qu'il 
suppose  venir  de  sa  patrie.  Lors- 
qu'elle entr'ouvrit  la  fenêtre,  leurs 
yeux  et  leurs  âmes  se  confondirent, 
et  l'amour  battit  de  ses  ailes  dans 
les  cieux. 

—  Nephtaly,  lui  dit- elle  encore 
3.  1 1 
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toute  émue  et  d'une  voix  douce 
comme  celle  d'un  enfant  qui  pro- 
nonce pour  la  première  fois  :  ma 
mère.,. ^  Nephtalj,  promettez-ïnoi 
de  ne  j amais  affronter  votre  rival?. . . 

—  Et  quel  est-il?... 

— -  Hélas  !  c'est  un  grand  cheva- 
lier qui  porte  toujours  des  armes 
noires,  et  sa  devise  est:  Deuil  à 
qui  n'est  pas  aimé  /. . . 

— Clotilde,  vous  nePaimezpas!.. 
dites-le  moi  ?. . .  Le  regard  du  Juif 
exprimait  la  crainte. 

—  Il  faudra  que  je  l'épouse  ! . . . 
et  elle  soupira. 

—  Il  vous  épousera,  Clotilde  !... 
f^t  il  soupira  à  son  tour. 

^-Oui... 
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—  Grand  Dieu  !... 

—  Nous  n'aurons^  reprit-elle, 
d'autre  ressource  que  de  nous  ai- 
mer de  l'âme 

Le  beau  Juif,  la  regardant  avec 
des  yeux  petillans  d'amour  et  d'un 
feu  qui  s'échappait  en  éclairs,  lui 
dit  d'un  ton  morne,  solennel  et  dé- 
nué de  cette  exaltation  que  donne 
l'espérance  : 

— Clotilde!...  lorsque  votre  ma- 
riage approchera,  promettez-moi 
de  m'accorder  un  rendez-vous. . . 
un  seul!  Que  je  puisse  vous  voir, 
vous  serrer  dans  ces  bras  désespé- 
rés ,  et  je  vous  jure  de  trouver  alors 
un  moyen  pour  nous  unir  à  ja* 
mais. . .  . 
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—  A  jamais  ! répète  Clotilde 

en  délire. 

-^A  jamais!...  reprend  le  Juif. 
Alors  je  verrai  si  tu  m*aimes  !... 

—  O  mon  bien  aimé,  joie  de 
mon  cœur,  vous  auriez  un  tel 
moyen  ,  dit  la  jeune  fille  dont  le 
visage  offrait  le  portrait  d'une 
Sainte  en  extase.  Elle  ne  fit  pas 
attention  au  ton  d'autorité  que 
prenait  le  Juif  immonde. 

—  Oui,  je  l'ai!...  hélas  qui  ne 
Va.  pas  !...  Mais  c'est  le  dernier  re- 
fuge du  désespoir ,  et  songeons  à  ne 
l'employer  qu'à  la  dernière  extré- 
mité?... Promettez-vous,  Clotilde. 

«—Si  je  le  promets!...  je  le  jure 
par  toi!... 
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—  Adieu  I...  je  suis  content,  à 
ma  douce  amie  ;  continuons  alors 
de  savourer,  sans  crainte  et  sans 
remords  ,  les  douceurs  d'amour. 
Cette  promesse ,  écrite  dans  le  ciel 
dans  le  livre  éternel ,  nous  fîance 
bien  mieux  que  les  cérémonies  des 
hommes  !  . . .  tu  m'appartiens  ! . .  • 
Adieu  !..  .Et  il  envoya  un  doux  bai- 
ser à  sa  maîtresse  sur  Faile  des  zé- 
phyrs. 

Le  ton  qu'il  mit  à  ses»  paroles 
avait  quelque  chose  de  farouche... 
Clotilde  reste  pensive,  tout  en  le 
voyant  se  confier  aux  airs  pour  re- 
gagner sa  crevasse....  Il  y  parvient, 
s'agenouille ,  et  réitère  un  doux 
baiser  à  son  idole. 
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Clotilde  prit  alors  les  fleurs  nou- 
velles que  r  Israélite  avait  apporte'es 
sur  l'appui  de  la  croise'e  et  elle  en 
décora  son  sein  tout  palpitant  de 
joie.  Elle  se  mit  à  sauter  dans  sa 
chambre  avec  la  naïveté  de  la  jeu- 
nesse, et  elle  répéta  :  u  Nous  se- 
rons unis  !...»  Cette  idée  rafraîchit 
son  cœur  comme  une  rosée  bien- 
faisante. .  .  .  Ah  !  c'était  une  véri- 
table fille  d'Eve  ! 
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CHAPITRE  XX. 

Prodigue?,  h  mon  hôte ,  en  ce  beau  jour  de  félc, 
Lo  iuxc  dos  festins  ,  mes  tiifsors  précieux , 
Encbautcs  son  oiciJle  ot  charmcz'lui  les  yeux. 
Que  ne  puis-je  montrer  le  dedans  de  mon  Ame  ! 
(RoTROU  ,  comédie  de  P Hypocondriaque.  ) 

Tout  à  coup  dans  ces  lieux  un  liommc  se  présente  : 
Comme  an  nouveau  soleil ,  il  frappe  les  regaids 
Par  un  portrait  exact  de  la  mine  charmante 
De  ce  beau  chevalier  ,  etc. 

(DuRYER,  comédie,) 


Cj'étàit  une  fille  d'Eve!...  Eve  fut 
inconséquente...  Savez-vous  pour- 
quoi ?  C'est  qu'elle  n'eut  pas  de 
mère...  Or,  toutes  les  jeunes  filles 
qui  se  trouveront   privées  de    ce 
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Mentor  aimable  sont  menacées 
de  la  même  infortune  qui  se  gros- 
sit et  s'amasse  sur  la  tête  de  la 
pauvre  Clotilde.  Elle  n'eut  de  sa 
mère  ni  le  sourire,  ni  les  instruc- 
tions douces  et  tendres  qui  Fau- 
raient  empêchée  de  tomber  dans 
le  précipice  d'un  amour  sans  es- 
poir. Une  mère  l'aurait  surtout 
empêchée  de  sauter  par  sa  cham- 
l)re  comme  une  petite  folle,  parce 
que  son  amant  lui  a  dit  qu'ils  pou- 
vaient s'unir! Je  recommande 

ces  sages  réflexions  à   l'attention 
des  mères  de  famille  et  des  jeunes 

fille.-  ! Mais,  hélas,  depuis  six 

mille   ans  elles  sont  répétées  ,  et 
depuis  six  mille   ans,  malgré  les 
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mêmes  remontrances  et  les  mêmes 
lois ,  les  mêmes  fautes  et  les  mêmes 
crimes  se  commettent  ! O  Na- 
ture!.... si  l'homme  n'avait  pas  de 
passions ,  on  accuserait  le  ciel  ! . . . 
il  en  a  ^  Ton  accu'se  encore  le  ciel  î. . . 
Mais  laissons  cela. 

Josette  accourut  au  moment  où 
Clotilde  était  au  plus  haut  degré 
de  Joie. 

— ^Hé  bien,  Josette,  qu'avez-vous 
avec  votre  air  soucieux?... 

—  Madame ,  le  roi  vous  fait  dire 
de  passer  au  plus  tôt  chez  lui!... 

—  Que  peut-il  me  vouloir  ,  Jo- 
sette ?. . .  reprit-elle  en  riant. 

—  Je  l'ignore.  Madame  m'a  re- 
commandé si  sévèrement   de   ne 
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plus  m'occuper  des  choses  qui  con- 
cernent madame 

— Mais,  Josette ,  je  ne  vous  disais 
cela  que  parce  que  je  ne  savais  pas... 
et  de  quoi  me  parliez -vous?...  Ah  ! 
dit-elle  en  s'interrompant ,  laissez- 
moi  ces  fleurs  !  ...Voyez- vous ,  Jo- 
sette ?. . .  il  en  faut  faire  une  cou- 
ronne et  me  la  poser  sur  la  tête... 

— Madame  n*a  plus  de  chagrin!... 

—-Du  chagrin,  Josette!  est-ce 
que  j'en  ai  eu?...  Ma  fille  ,  mettez- 
moi  tous  mes  atours ,  que  je  sois 
parée  ,  je  veux  être  belle...  gardez 
cette  rose ,  j'en  ornerai  mon  sein. 

A  la  fin  ,  Josette  se  déridant  un 
peu  et  voyant  tout  ce  qu'elle  per- 
dait à  rester  muette,  dit  àClotilde: 


DE     LUSIGNAN.  l3l 

—  Madame  fait  bien  de  se  pa- 
rer, car  ou  a  tout  bouleversé  le 
château  pour  les  apprêts  de  la  fête! 
jamais  je  n'en  ai  tant  vu  ;  les  pré- 
paratifs eux-mêmes  sont  une  fête. 

—  Vraiment,  Josette? 

—  Oh!  madame  ,  ils  ont  duré 
toute  la  nuit. 

—  Je  n'en  ai  rien  entendu. 

— Enfin  c'est  superbe  ! . .  mon  père 
a  bien  du  talent  :  c'est  un  si  honnête 
homme ,  il  ne  cesse  de  dire  qu'il 
ne  voudrait  pas  y  gagner  un  sol  !... 

—  Je  le  crois!  répondit  la  prin- 
cesse tout  comme  elle  eut  dit  au- 
tre chose. 

En  effet  ^  il  régnait  dans  tous  les 
mouvemens  de  Clotilde  une  espèce 
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d'impatience,  un  ensemble  de  ges- 
tes, de  regards,  qui  trahissait  plus 
que  de  la  joie  ! . . .  Celle  de  Famour 
devrait  avoir  un  "autre  nom.  Josette 
ne  savait  plus  que  penser  de  sa  maî- 
tresse... «Triste  hier,  joyeuse  aujour- 
d'hui ,  se  disait-elle ,  que  sera-t-elle 
ce  soir? — voilà  les  princes  !...  On 
ne  sait  sur  quoi  compter!... » 

La  fille  des  Lusignans  sortit  en 
bondissant  comme  un  jeune  faon , 
et  elle  s*en  fut  chez  son  vieux  père 
qui  l'attendait  avec  impatience. 
Trousse  l'introduisit,  et  l'annonça 
en  se  prosternant  devant  elle. 

«  Elle  ne  sera  jamais  malade  ! ...  » 
dit  en  lui-même  le  docteur,  en 
apercevant  l'heureux   mélange  de 
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roses  et  de  lis  qui  régnait  sur  la 
figure  de  Clotilde. 

Après  être  entrée  ,  la  princesse 
embrassa  son  vieux  père  à  plusieurs 
reprises. 

—-Oh  î ...  oh  !  s'écria  le  vieillard , 
la  nuit  a  porté  conseil!...  et  qu'a- 
vez-vous,  ma  fille?... 

— Beaucoup  de  bonheur  ! 

quand  je  vous  vois  mon  père  !... 

Jean  II  remua  la  tête  en  se  tour- 
nant vers  sa  fille  ;  il  se  garda  bien 
de  prendre  pour  lui  ce  que  disait 
Clotilde. 

—  Fille  amoureuse,  s' écria-t-il 
avec  un  geste  d'abandon ,  en  sait 
plus  que  dix  centenaires ,  et  c'est 

folie   à  moi de  chercher! 

Ecoutez^  Clotilde ,  reprit-il  d'un 
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air  grave  ,  et  la  jeune  enfant  parut 
attentive , mais  tout  lui  représentait 
son  beau  Juif...  Ecoutez,  Clotilde... 
Mes  ministres  m'ont  entretenu  du 
défaut  de  politique  qui  se  faisait 
sentir  dans  votre  conduite  d'hier  : 
je  conçois  que  vous  ne  connaissez 
guère  la  diplomatie,  et  j'approuve, 
en  quelque  sorte,  la  réserve  que 
vous  avez  adoptée  ;  elle  convient  à 
Ja  dignité  royale  et  surtout  au  sang 
des  Lusignans  :  la  pudeur  est  le  plus 
charmant  coloris  de  la  jeunesse  et 
de  la  vertu  ;  mais ,  il  ne  faut  pas , 
ma  bien-aimée,  que  cette  pudeur 
dégénère  en  un  maintien  glacial, 
qui  repousse  les  hommages.  Va, 
ma  fille ,  il  existe  un  rire  et  une  fo- 
lâtrerie  des  honnêtes  gens  et  de  la 
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vertu  qui  ne  messieent  pas,  surtout 
dans  les  amours.  La  vertu  ne  fut  ja- 
mais revêche,  elle  est  aimable;  et, 
lorsqu'on  aime,  on  peut  le  faire  sen- 
tir par  de  petites  douceurs ,  et  par 
des  ebattemens  d'âme. . .  Ce  pauvre 
chevalier  doit  avoir  la  mort  dans 
le  cœur ,  et  votre  amour  ressemble- 
rait à  de  la  répugnance  par  ce  que 
l'on  m'a  dit... Vous  ne  m*ëcoutez 
pas,  nia  fille  .^..  s'écria  le  vieillard 
qui  suivait  tous  les  mouvemens  de 
l'amoureuse  Clotilde 

—  Si ,  mon  père  !  je  vous  assure 
qu'aujourd'hui  le  chevalier  Noir 
n'aura  pas  a  se  plaindre  de  moi... 

—  Faites-lui  bon  accueil  ! . . . 

—  Oui,  monseigneur. 
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—  Ne  devez-vous  pas  bientôt 
i'ëpouser?... 

—  Puisque  vous  le  voulez ,  mon 
père?... 

—  Vous  tremblez  ! s'écria 

Jean  II. 

—  C'est  de  joie,  sire!...  Mais 
sera-ce  bientôt  ?....  continua  Clo- 
tilde ,  en  pensant  que  Tépoque  de 
cet  hymen  avec  le  chevalier  était 
celle  de  son  union  avec  le  Juif... 
—  Pauvre  innocente  !... 

— Tu  te  trahis,  ma  fille,  s'écria 
l'heureux  vieillard  ;  allons  ,  soyez 
tranquille ,  nous  le  déciderons  au 
plus  tôt  !  et  il  se  frotta  les  mains 
en  signe  de  joie. 

En  ce  moment,  le  son  du  corse 
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fît  entendre  ,  et  le  chevalier  Noir , 
à  la  tète  de   ses  cent  cinquante 
chevaliers,  et  accompagné  de  son 
écuyer  ,  du  comte  de  Foix  ,  et  de 
plusieurs  seigneurs ,  arriva  près  de 
Casin-Grandes  :  les  musiciens  du 
prince  et  tous  ceux  que  Ton  avait  pu 
rencontrer  étaient  placés  sous  un 
arc  de  triomphe  en  verdure ,  dressé 
à  la  hâte ,  et ,  lorsque  les  chevaliers 
passèrent  dessous  ce  fragile  monu- 
ment une  douce  musique  les  accueil- 
lit. Les  trois  ministres  et  la  cour  les 
attendaient,  tous  les  habitans  agi- 
tant des  lauriers  étaient  rangés  en 
haie  et  les  saluèrent  par  des  accla- 
mations :  ce  fut  ainsi  que   com- 
mença la  fête  préparée  avec    un 
3.  la 
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grand  soin  par  maître  Taillevant 
et  niaitre  Hercule  Bombans. 

La  première  cour  était  tendue  de 
tapisseries  et  garnie  d'échafaudages 
recouverts  de  draps  et  d'étoffes  ;  le 
milieu ,  tout  sablé ,  offrait  un  vaste 
cirque  pour  les  tournois;  la  se- 
conde cour,  qui  menait  aux  ap- 
partemens  du  roi  de  Chypre  y  con- 
tenait une  table  immense  formant 
un  grand  cercle  extrêmement  élevé; 
le  centre  de  cette  table  présentait, 
par  son  vide,  une  arène,  où  Ton 
voyait  différentes  machines,  pré- 
parations des  décors  du  festin  ;  les 
bancs  tout  à  Tentour ,  ornés  d'une 
feuillée ,  étaient  garnis  de  coussins 
de  pourpre ,  jet  l'on  avait  mis  les 
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couverts  des  cent  cinquante  cheva- 
liers sur  cette  vaste  table.  Au  mi- 
lieu de  cette  table  le  dais  du  prince 
était  disposé  pour  recevoir  le  roi, 
sa  fille  ,  les  ministres  ,  Je  chevalier 
Noir ,  le  comte  de  Foix  et  les  prin- 
cipaux seigneurs. 

Au  son  du  cor ,  le  prince  et  sa 
fille  descendirent,  et,  s'avançant 
parles  espèces  de  portiques  ménagés 
entre  ces  divers  apprêts,  ils  vinrent 
au  devant  de  leurs  libérateurs ,  qui 
mirent  pied  a  terre. 

Tous,  à  l'exception  du  chevalier 
Noir ,  avaient  ôté  leurs  casques  et 
leurs  armures;  à  Taspect  du  prince 
de  Chypre ,  ils  saluèrent  avec  res- 
pect, et  leurs  yeux  se  tournèrent 
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unanimement  sur  Clotilde  et  on 
murmure  flatteur  résonna  dans  les 
airs.  Le  prince ,  même  pendant  son 
règne  en  Chypre,  n'avait  pas  eu 
un  si  beau  spectacle! Malheu- 
reux de  ne  pas  le  voir,  il  écoutait 
ce  que  lui  disait  sa  fille  :  le  cheva- 
lier Noir  mit  en  arrivant  un  genou 
en  terre  devant  Clotilde. 

—  Vous  êtes  bien  heureux  ! . . .  1  ui 
dit  le  comte  de  Foix  en  lui  frappant 
sur  répaule;  si  faudra-t-il  que  je 
m'en  aille  promptement  pour  ne 
pas  devenir  fou?... 

—  Belle  dame ,  s'ëcria  le  cheva- 
lier Noir,  agréez-vons  rhommage- 
lige  de  ma  personne  ? 

—  Certes,  sire  chevalier ,  et  j'en 
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ressens  un  plaisir  infini;  la  recon- 
naissance seule  ne  m*y  force  pas.... 
A  ces  mots  le  chevalier  se  baisse, 
et,dëgageant  un  moment  sa  visière, 
il  embrassa  les  jolis  petits  preds  de 
Clotilde  confuse ,  qui  lui  dit  avec  un 
doux  sourire  et  une  grâce  piquante  : 

—  Allons  donc ,  beau  sire ,  ma 
main  sera  jalouse  ? 

Le  chevalier  se  relevant  alors  dé- 
posa sur  cette  jolie  main  un  baiser 
tellement  enflammé ,  que  le  cœur 
de  Clotilde  en  reçut  une  espèce 
d'atteinte. 

—  Bien,  mes  enfans,  s'écria  le 
monarque  :  sires  chevaliers,  dit-il 
en  haussant  la  voix ,  acceptez  tous 
nos  remercimeos  pour  l'assistance 
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que  vous  m'avez  prêtée.  Nous  ta- 
cherons que  vous  ayez  toujours  sou- 
venir de  nous,  car  nous  l'aurons 
toujours  de  vous. 

A  ces  mots  la  musique  et  les 
trompettes  indiquèrent  le  commen- 
cement de  la  fête ,  que  Bombans 
avait  préparée  très -brillante,  en 
espérant  bien  gagner  sur  l'ensemble 
des  dépenses.  Une  foule  de  monde 
attirée  par  l'annonce  de  cette  so- 
lemnité  entra  dans  les  cours;  mais 
aucun  chevalier  étranger  n'y  vint 
encore,  malgré  le  soin  qu'on  avait 
eu  la  veille  d'envoyer  à  Aix  et 
dans  les  villes  voisines  les  armes  du 
prince,  et  le  détail  des  prix  du  tour- 
noi.   Les  clievaliers  se   rangèrent 
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autour  du  trône  préparé  dans  la 
première  cour  et  Clotilde  fut  dé- 
clarée reine  du  tournoi. 

S'asseyant  alors  sous  le  dais, 
et  entourée  des  personnages  les 
plus  marquans  de  l'assemblée ,  elle 
fît  signe  de  commencer  les  pre- 
mières joutes  simples.  Je  passe  la 
description  de  ce  tournoi.  Qu'il 
suffise  de  savoir  que  la  princesse 
décerna  le  prix  du  combat  à  l'épée 
au  comte  de  Foix;  ce  prix  était  une 
épée  enrichie  de  pierres  précieuses. 
Le  prix  du  combat  à  la  hache  fut 
une  coupe  d'or  garnie  de  diamans 
blancs  :  le  prix  de  la  lance  une 
nef  d'argent,  et  le  prix  du  combat 
à  cheval   fut  remporté  par  Kéfa- 
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lein  :  il  eut  une  aiguière  en  vermeil. 

On  réserva  le  combat  à  outrance 
pour  le  soir.. . .  Le  prix  était  une  nef 
d'or  et  une  couronne  de  laurier. 

Ce  premier  tournoi  fini.  Ton 
passa  dans  la  seconde  cour  pour  se 
livrer  à  la  joie  du  magnifique  festin 
que  Ton  y  avait  préparé.  Je  vais  eu 
donner  une  description  succincte, 
parce  qu'il  est  assez  curieux  par  les 
divers  entremets  qu'on  y  joua. 

Chez  nos  aïeux,  un  entremets  était 
un  divertissement  entre  chaque  ser- 
vice ,  ce  qui  rendait  Tart  de  la  cui- 
sine encore  plus  important  qu'il  ne 
Test  de  nos  jours,  quant  à  la  science 
du  cuisinier^  car,  dans  ce  temps-là, 
les  festins  n'influaient  pas  comme  à 
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présent  sur  les  destinées  d'un  État. 
Chacun  ayant  pris  place ,  le  che- 
valier Noir  à  côté  de  sa  chère  et 
joyeuse  Clotilde ,  le  prince ,  les  mi- 
nistres et  les  seigneurs  à  Favenant, 
on  vit  paraître  dans  l'arène  du 
milieu  plusieurs  petits  en  fans  de 
chœur,  qui  chantèrent  le  Benedicite 
en  musique,  et  Tonne  voyait  nul- 
lement les  musiciens  qui  les  accom- 
pagnaient. 

—  C'est  un  peu  profane ,  dit  Mo- 
nestan,  et  si  M".  Taillevant  nous 
avait  consultés.... 

—  Laissez  faire ,  répondit  Févê- 
que ,  je  l'absous  en  cas  de  péché. 

Alors  les  mets  arrivèrent  devant 

les  chevaliers ,  sans  qu'aucun  valet 
5.  i3 
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les  apportât;  ils  parurent  sur  la 
table  en  sortant  de  dessous  comme 
par  enchantement.  Pendant  ce  pre- 
mier service ,  la  curiosité  fut  exci- 
tée par  l'arrivée  de  petits  diablo- 
tins ,  qui  arrangèrent  une  ile ,  des 
fortifications,  des  machines ^  etc. 

—  Cest  nie  de  Chypre ,  s'écria 
eveque. 

En  effet,  le  premier  entremets 
fut  l'envahissement  de  la  Chypre 
par  les  troupes  du  bon  roi  Jean  II; 
les  Vénitiens  furent  battus  comme 
bien  on  pense ,  et  les  petits  enfans, 
vainqueurs,  en  entrant  dans  l'espèce 
de  petit  village  qui  représentait 
Nicosie ,  crièrent  :  Vive  Jean  II. 

—  Voila  nos  trente  mille  hom- 
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mes,  dit  l'ëvêque   en  voyant  les 
bambins  habillés  en  chevaliers. 

Le  second  entremets  représenta 
un  immense  navire,  d'où  il  sortit  un 
grand  nombre  d'enfans  et  de  mu- 
siciens qui  célébrèrent  par  des 
chants  la  prise  de  Nicosie ,  et ,  par 
des  machines  habilement  prépa- 
rées ,  ils  mirent  tous  ensemble,  de- 
vant chaque  chevalier ,  un  petit  na- 
vire pavoisé  de  ses  armes  particu- 
lières ;  et  à  la  fin  du  dessert  le  na- 
vire tomba  de  lui  -  même ,  et  sa 
quille  restant  seulç  découvrit  une 
magnifique  chaîne  d'or,  dont  le  roi 
de  Chypre  fit  présent  à  chaque  che- 
valier banneret. 
11  s'en  suivit  un  cri  de  :  a  vive  Je 
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généreux  Jean  II,  »  qui  fut  pour  le 
bon  monarque  un  mets  exquis.  . , 
Aussi  atlendait-il  avec  impatience 
le  dessert.  Heureusement  pour 
Bombans  le  prince  ne  sut  pas  si 
toutes  les  chaînes  étaient  du  même 
poids. 

A  la  fin  du  repas,  les  enfans 
de  chœur,  en  plus  grand  nombre  , 
revinrent  et  chantèrent  les  Grâces 
en  musique. 

Ce  fut  pendant  ce  festin  que  l'on 
décida  le  mariage  de  Clo tilde. 

—  Sire  chevalier ,  dit  le  prince 
de  Chypre,  vers  le  second  service , 
quoique  nous  ne  connaissions  pas 
encore  votre  rang ,  dont  l'amitié 
de  ces  vaillans  seigneurs  nous  donne 
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une  haute  idée,  il  convient  de  (îxer 
le  jour  de  voire  union. 

—  Ne  craignez  rien  quant  à  la 
naissance  du  chevalier  Noir,  dit  le 
comte  de  Foix  au  roi  Jean  II  ;  tout 
prince  que  je  suis,  je  me  fais  gloire 
de  sa  protection. 

—  Hé  quoi ,  Clotilde  !. . .  s*écria 
l'étranger  qui  tout  le  temps  de  ce 
long  repas  l'avait  servie  et  choyée 
avec  l'empressement  d'un  amant, 
c'est  tout  dire  d'un  mot!... 

—  Que  voulez-vous  dire,  sei- 
gneur?... reprit-elle  en  souriant 
comme  une  syrène. 

-—  Quoi,  dit-il  avec  étonnement,, 
vous  vous  décideriez  si  vite  a  com- 
bler tous  mes  vœux  î  Non  pas  que  je 
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m'en  plaigne ,  mais  hier  encore  vous 
m'avez  montré  un  visage  si  sévère. 

— ^Je  ne  le  suis  plus...  seigneur!... 
et  sa  figure  respirait  une  joie  cé- 
leste... On  va  sans  doute  lui  repro- 
cher sa  dissimulation. . .  •  Injustes 
censeurs,  du  moment  que  Ton  aime 
on  apprend  la  ruse...  Blâmez  donc 
Famour  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  chevalier 
Noir  s'écria  : 

—  Qui  vous  fît  donc  changer  si 
promptement  ?  qui  donc  m'a  fait 
trouver  grâce  à  vos  yeux  ?  par  quel 
enchantement  m'avez-vous  souri, 
me  parlez-vous  et  consentez -vous 
au  don  d'amoureuse  liesse  ?. . .  à  qui 
le  dois-je?... 


DE    LUSIGNlN.  l5l 

—  Est-ce  que  cela  s'explique, 
observa  judicieusement  le  comte 
de  Foix. 

—  Cela  m'importe  fort;  mon 
ami^  répliqua  l'e'tranger;  quand  on 
cherche  le  bonheur,  les  plus  petites 
choses  portent  ombrage . . . 

—  N'en  prenez  aucune  crainte , 
sire  chevalier ,  dit  Clotilde ,  je  vous 
jure  que  vous  n'aurez  pas  à  vous 
plaindre  de  celle  qui  sera  votre 
épouse, . . 

A  ces  paroles ,  dites  d'un  ton 
presque  ironique  et  empreintes  de 
cette  douceur  aigre  qui  fait  douter 
involontairement,  le  chevalier  Noir 
reste  immobile  et  muet  à  regarder 
Clotilde. 
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—  Allons^  sire  chevalier /reprit 
le  prince  de  Chypre ,  hésitez-vous  à 
marquer  Tepoque  où  vous  devien- 
drez notre  fils  et  notre  successeur? 

—  Ne  croyez  pas,  sire,  que  votre 
royaume,  que  du  reste  je  saurai 
vous  reconquérir,  soit  une  amorce , 
la  seule  Clotilde. . .  Mais  je  doute 
encore  plus  de  son  amour  en  la 
voyant  joyeuse,  qu'hier  lorsque  je 
la  vis  triste. 

—  Chevalier,  s'écria  le  comte  de 
Foix,  vous  êtes  le  mortel  le  plus 
difficile  à  contenter  qu'oncques  je 
connus;  rien  ne  vous  satisfait ,  vous 
avez  cru  à  £desse 

—  A  Edesse ,  interrompit  le  con- 
nétable! Seigneur  j'y  fis  une  charge 
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qui,  je  le  vois,  est  restée  dans  la 
mémoire  de  tous  les  guerriers. 

Le  comte  de  Foix  regarda  Kéfa- 
lein,  et  l'attitude  du  bon  connétable, 
ses  gros  yeux  bleus  errans  lui  firent 
croire  que  le  vin  de  Chio  lui  avait 
causé  des  lacunes  dans  le  cerveau. 

— Sou  venez- vous,  reprit  le  comte 
de  Foix  en  s'adressant  au  chevalier 
Noir,  souvenez -vous  qu'à  Edesse 
vous  croyiez  que  cette  jeune  Mu- 
sulmane ne  vous  aimait  pas,  et 
cependant  elle  est  morte  de  cha- 
grin depuis  votre  départ  ,  sans 
qu'aucun  de  nous  ait  pu  la  conso- 
1er. . .  et  nous  sommes  aimables  !. . . 

Clotilde  fit  un  mouvement  qui 
trahit  son  eflroi... 
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—  Serait-il  vrai!...  s'écria-t-elle. 

—  Ah  I  ne  craignez  rien  ,  dit  le 
comte  de  Foix  en  saisissant  la  main 
blanche  de  la  jeune  fîUe;  d'après 
ce  qu'il  a  versé  dans  le  sein  de  l'a- 
mitié, d'après  ce  qu'il  m'a  dit  du 
sentiment  que  vous  lui  inspirez ,  je 
puis  vous  répondre  que  vous  serez , 
d'entre  toutes  les  femmes,  la  plus 
heureuse. 

—  Oui,  Glotilde!...  continua  le 
chevalier  en  tremblant  de  bon- 
heur.. .  Prince ,  ajouta-t-il  en  se 
tournant  vers  le  roi ,  lorsque  le  Té- 
ritable  Enguerry  sera  rentré  dans  la 
possession  de  ses  biens  usurpés; 
lorsque  vous  serez  délivré  de  cet 
ennemi,  alors  je  réclamerai  votre 


DE    LUSIGNAN.  I  55 

parole  et  la  promesse  que  vient  de 
me  faire  votre  fille. 

—  Ce  sera  donc  bientôt!...  ob- 
serva le  comte  de  Foix. 

—  Oui,  répondit  le   chevalier 

Noir,  car  dès  ce  soir,  nous  partirons 

pour  Aix,  où  le  reste  de  mes  troupes  „ 

ne  tardera  pas  à  arriver  :  alors  nous 

irons  assiéger  le  ministre   odieux 
des  vengeances  de  Jean-sans-Peur, 

le  farouche  et  cruel  Capeluche. 

—  Hé  quoi  !  s'écria  le  prince , 
vous  nous  quitterez  encore?... 

—  Ne  le  faut-il  pas?...  répondit 
rinconnuj  pour  être  plus  tôt  réunis 
à  jamais. 

—  Cest  vrai ,  dit  le  prince  avec 
un  ton  de  regret. 


L 
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En  ce  moment ,  huit  hommes 
habillés  magnifiquement, et  mon- 
tés sur  des  bœufs  richement  capa- 
raçonnés ,  parurent  dans  le  milieu 
du  cercle  ;  ils  sonnèrent  du  cor 
dans  tout  Casin-Grandes ,  et  au 
portail,  pour  annoncer  que  le  festin 
était  fini ,  et  que  la  dernière  oùte 
allait  commencer. 

Le  chevalier  Noir  donna  la  main 
à  sa  fiancée,  et,  après  Tavoir  con- 
duite à  son  trône ,  il  alla  se  con- 
fondre parmi  tous  les  chevaliers 
qui  murmuraient  entre  eux  et  se 
disputaient  le  dangereux  honneur 
du  combat  à  outrance  :  le  comte 
de  Foix  leur  parlait  avec  chaleur, 
et  enfin   il   finit  par  user  d'auto- 
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rite.  Le  sort  désigna  trois  cheva- 
liers pour  combattre  le  comte  et 
ie  chevalier  Noir  qui  se  déclarè- 
rent les  tenans. 

Les  gradins  étaient  couverts  de 
spectateurs  attentifs  qui  affluèrent 
pendant  le  repas.  Un  profond  si- 
lence s'établit  lorsque  la  lutte  lut 
déterminée.  Réfaleia  reçut  le  titre 
de  j  uge  du  camp  ;  Tévêque  et  Mo 
nestan  s'offrirent  pour  être  les 
parrains  des  tenans  ;  Trousse  et 
Vérynel  furent  ceux  des  contre- 
disans. 

Le  chevalier  Noir  se  fit  long- 
temps attendre.  Alors  on  arrosa 
le  sable  du  cirque;  les  trompettes 
et  les  héros  prirent  place  ;  les  trois 
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contredisans  parcoururent  la  car- 
rière comme  pour  l'essayer 

Enfin  le  chevalier Noirne  revenant 
pas,  le  comte  de  Foix  se  décida  à 
commencer  sans  son  compagnon 
d'armes.  Trousse,  par  habitude, 
s'écria  :  a  Silence  ! ...  « 

Le  premier  chevalier  qui  parut 
était  le  baron  de  Piles,  un  des 
hommes  les  plus  adroits  dans 
l'exercice  de  la  lance  et  de  l'épée; 
à  la  première  charge  \  qui  ne  dura 
que  sept  à  huit  minutes,  le  comte 
de  Foix  fut  désarçonné  et  reçut  un 
tel  coup  de  hache  sur  son  hau- 
bert ,  qu'il  demanda  quartier. . . . 
Alors  il  s'en  retourna  tout  chan- 
celant à  côté  du  prince  et  de  sa 
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suite L'on  sonna  de  la  trom- 
pette pour  proclamer  le  vainqueur. 
Trousse  fit  rire  toute  l'assemble'e , 
lorsqu'il  courut  le  long  du  cirque 
pour  aller  voir  si  les  nerfs  du 
comte  de  Foix  réclamaient  son 
assistance  :  il  tâchait  d'éviter  les 
coups  avec  un  tel  soin  ,  que  ses 
précautions  et  le  roulement  de  sa 
petite  machine  excitèrent  la  joie. 
Le  baron  de  Piles  se  promenait 
fièrement  dans  l'arène,  et  faisait 
caracoler  son  cheval  en  attendant  le 
chevalier  Noir .  • .  Les  Camaldules 
prétendent  que  les  dames  d'Aix  , 
venues  à  ce  tournoi ,  rêvèrent  toute 
la  nuit  de  ce  beau  baron  de  Piles  ; 
mais  comment  l'ont^ils  su  ? ... . 
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Enfin  le  chevalier Noirne  tarda 
pas  à  paraître  y  et  vainquit  succes- 
sivement le  baron  de  Piles ,  le  che- 
valier de  Villars  et  le  marquis  de 
Croix,  ses  trois  antagonistes  dë- 
signe's. . . , . .  A  Taspect  de  la  va- 
leur et  de  la  bonne  tournure  du 
vainqueur,   les  Caraaldules  disent 

encore  que  les  dames  d'Aix 

mais  je  ne  le  crois  pas  ! . . . 

La  nuit  commençait  à  envahir 
les  cieux;  Bombans,  en  homme 
sage,  avait  prévu  ce  phénomène 
quotidien  ,  et  cinquante  paysans 
habillés  en  valets  tinrent  des  tor- 
ches. Ce  fut  à  ce  moment  que  le 
chevalier  Noir  allait  être  proclamé 
vainqueur,  et  déjà  Réfalein,  en 
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grand  habit  de  connétable,  pro- 
nonçait les  premiers  mots  du 
protocole  d'usage,  lorsqu'au  mi- 
lieu des  acclamations  générales , 
parmi  lesquelles  on  distinguait 
celles  des  dames  d'Aix,  de  Jon- 
quières  et  lieux  circonvoisins,  l'on 
entendît  sonner  du  cor,  du  haut 
du  portail ,  et  trois  nouveaux  per- 
sonnages se  présentèrent. . . . 

Le  premier  était  un  vieillard 
en  cheveux  blancs,  d'une  figure 
vénérable;  et  je  conjure  mes  lec- 
teurs de  prêter  une  grande  atten- 
tion ,  une  attention  extraordinaire 
à  ce  bon  vieillard  ;  il  est 

Il  est  conduit  par  un  chevalier 

dont  les  armes  absolument  sem- 
3.  i4 
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blables  à  celles  du  chevalier  Noir 
excitèrent  un  violent  murmure  d'é- 
tonnement  ;  le  silence  suivit  ce 
murmure ,  et  une  espèce  de  senti- 
ment d^attente  ;  que  Ton  ne  saurait 
expliquer  y  agita  les  esprits... 

Glotilde,  en  apercevant  cet  étran- 
ger ,  fut  saisie  d'un  frisson  involon- 
taire, mais  si  violent  que  sa  cou- 
ronne de  fleurs  tomba  par  terre... 
Elle  était  formée  des  fleurs  du  bel 
Israélite ....  Ce  simple  accident 
ajouta  à  son  épouvante...  Elle  re- 
garde l'inconnu  ;  les  belles  plumes 
noires  de  son  casque  se  remuaient 
par  un  doux  mouvement  de  tête 
qu'elle  crut  reconnaître ...  et  son 
imagination  bizarre  lui  souflla  une 
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idée  importune;  elle  cherchait  à  re- 
vêtir ce  chevalier  de  certaines  for- 
mes bien  connues . . .  Elle  le  suivait 
dans  sa  démarche  avec  une  invin- 
cible curiosité.  A  peine  le  chevalier 
fut-il  admis  dans  Tarène,  qu'il  cher- 
cha de  tous  côtés  Glotilde  :  aussitôt 
qu'il  Teut  aperçue,  sa  tête  se  tourna 
constamment  vers  elle .... 

Le  troisième  personnage  était  un 
chevalier  sans  armes,  vêtu  comme 
un  Trouvère ,  les  cheveux  bouclés  > 
le  collet  renversé,  la  jaquette  de 
couleur  pers  et  large,  une  riche 
ceinture,  Técharpe  bleue ,  une  épée 
au  côté,  et  sa  toque  surmontée  de 
belles  plumes  blanches  flottantes... 
Ne  le  reconnaissez  -  vous  pas?  — 
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Non.  £h  bien  !  sa  figure  est  riante  et 
maligne ,  et  ses  petits  yeux  verts  ont 
uïi  air  de  méchanceté  qu'il  déguise 
en  vain  par  un  sourire  ;^telle  chose 
qu'il  fasse,  ce  sourire  a  toujours  une 
teinte  infernale . . .  Gela  seul  doit 
vous  indiquer  Michel  TAnge ,  Ten- 
voyé  de  Venise. 

îl  s'approche  d'une  démarche  ai- 
sée ,  et  s'avance  avec  le  bon  vieil- 
lard et  le  Sosie  du  chevalier  Noir 
vers  le  trône  du  roi  de  Chypre... 

En  apercevant  ce  nouvel  ennemi, 
le  chevalier  Noir  vainqueur  fit  un 
mouvement  de  surprise  qui  se  chan- 
gea en  mouvement  de  colère , 
quand  il  vit  de  plus  près  ce  Sosie 
saluer  avec  grâce  toute  l'assistance; 
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son  armure  était  entièrement  sem- 
blable à  la  sienne,  à  Texception 
qu^elle  n'avait  pas  de  devise ...  Le 
premier  chevalier  Noir  indiqua  par 
tous  ses  mouvemens  qu'il  prenait 
cette  ressemblance  comme  une  in- 
jure ,  le  défaut  de  devise  comme 
un  sanglant  outrage  ;  et  les  dames 
comme  le  reste  des  spectateurs  pré- 
virent que  le  combat  serait  vérita- 
blement à  outrance.. « 

Clotilde  pâlit...  son  rêve  revint 
en  sa  mémoire ,  et  des  pressenti- 
mens  sinistres  l'agitèrent. . .  Elle 
cherche  à  écarter  l'idée  que  cet  in- 
connu peut  être  le  Juif  qui  veut  lui 
prouver  son  courage;  mais  un  ma- 
lin démon  ;  et  même  la  vanité  de 
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l'amour  la  lui  ramenèrent  sans  cesse 
en  son  esprit ,  et  une  espèce  de  sen- 
timent mixte  qui  tenait  par  un  coin 
à  la  douleur  et  par  l'autre  au  plai- 
sir ,  régna  dans  son  cœur. .  . 

L'assemblée  était  tout  aussi  at- 
tentive que  Clotilde .  « . .  et  la  sin- 
gularité de  l'aventure  la  mettait  en 
suspens  •  • .  Deux  chevaliers  revêtus 
de  la  même  armure  ^  quel  sujet  de 
méditations!...  Aussi  les  dames  se 
partagèrent-elles  :  celles  qui  habi- 
taient dans  le  45"".  degré  penchaient 
pour  le  chevalier  sans  devise  y  les 
autres  pour  le  chevalier  à  la  devise. 
Alors  deux  factions  féminines  s'é- 
levèrent dans  l'assemblée  j  comme 
à  Rome  la  faction  verte  et  la  fac- 
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tion  bleue ,  et  de  nos  jours  le  côté 
gauche  et  le  côté  droit.*.  Quoi  qu'il 
eu  soit ,  la  rumeur  fut  grande  y  et 
l'on  peut  se  Timaginçr 
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CHAPITRE  XXI. 

L'bomme  le  plus  faible  est  un  lion  devant  sa 

maîtresse. 

(  AirorcYME.  ) 

Mais  la  trompette  sonne  :  ils  s'^ancent  tonsdeaz , 
Ils  commencent  enfin  ce  combat  dangereux. 
Tout  ce  qu^ont  pu  jamais  la  valeur  et  l'adresse , 
L*ardenr,  la  fermeté,  la  force  et  la  soaplesse. 
Parut  des  decx  cdtés  en  ce  choc  éclatant. 

(  Voltaire.  ) 

Les  mortels  sont  e'ganx ,  ce  n^est  pas  la  naissance , 
C'est  la  seule  vertu  qui  fait  la  diflerence. 

l'VoLTA  IKE.) 


JTENDAiyT  que  les  dames  se  dispu- 
taient pour  le  chevalier,  avant  ou 
après  la  lettre ,  le  groupe  des  trois 
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siirvenans    arrivait    au    trône    de 
Jean  II. 

—  Prince,  dit  Michel  TAnge  en 
prenant  Taccent  français ,  nous  ve- 
nons, ce  bon  vieillard  et  moi ,  vous 
demander  l'hospitalité;  nous  som- 
mes des  prisonniers  arrivant  d'An- 
gleterre ;  un  prince  généreux  a 
payé  notre  rançon,  il  aurait  bien 
dû  nous  donner  de  quoi  revenir  ! , . . 
mais,  on  ne  pense  pas  à  tout. . . 
Nous  nous  réfugions  ici ,  car  nous 
craignons  le  terrible  Enguerry,  ou 
plutôt  Gapeluche  -  le  -  Mécréant , 
usurpateur  du  bien  de  son  maître 
et  de  son  libérateur. 

—  Soyez  les  bienvenus,  répon- 
3.  ï5 
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dît  le  prince ,  et  restez  à  ma  cour  le 
temps  qu'il  vous  plaira. 

—  Grand  merci,  monseigneur, 
dit  Michel  F  Ange,  et  je  ferai  en 
sorte  que  mon  séjour  y  marque , 

—  Que  veut  ce  nouveau  cheva- 
lier ?  demanda  le  connétable ,  en  sa 
qualité  de  juge  du  camp. 

—  Combattre  ! . ..  s'écria  le  vieil- 
lard avec  un  accent  et  une  figure 
qui  dénotaient  un  vieux  guerrier... 
Va ,  mon  fils ,  pour  briller  et  vain- 
cre ,  tu  n'as  qu'à  être  toi .... 

Le  chevalier  survenu  donne  aus- 
sitôt un  léger  coup  d'éperon  à  son 
magnifique  cheval  arabe ,  afin  d'al- 
ler gagner  le  côté  des  contredisans; 
il  parcourut  le  champ  avec  une  telle 
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rapidité  y  une  telle  prestance,  sans 
être  ébranlé  ni  perdre  son  équi- 
libre, enfin  avec  une  telle  grâce, 
que  chacun  fut  contraint  de  lad- 
mirer  ;  et  beaucoup  de  dames  par- 
tagèrent l'opinion  de  celles  qui  ha- 
bitaient le  45*.  degré;  elles  pen- 
chaient ,  comme  on  sait,  pour  le 
survenant. 

Le  chevalier  noir  à  la  devise  re- 
monta ,  sans  mot  dire  ^  sur  son  che- 
val, attacha  sa  hache  et  se  tint  ferme 
sur  ses  arçons  :  tous  ceux  qui  étaient 
sous  le  dais  s'avancèrent  et  furent 
attentifs;  le  silence  régna ,  et  Clo- 
tilde^  le  cou  tendu,  attacha  ses  yeux 
sur  le  chevalier  sans  devise;  elle 
tmt  à  la  main  la  couronne  de  lau- 
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rier,  et  l'on  vit  qu'elle  tremblait; 
en  effet ,  chaque  geste  du  chevalier 
était  pour  elle  un  événeraent. 

Enfin  les  deux  rivaux  sont  ar- 
més ,  la  trompette  sonne  —  Elle 
retentit  dans  le  cœur  de  Clotilde 
comme  un  cri  de  mort ,  car  le  songe 
qu'elle  a  fait  la  nuit  dernière  vient 
errer  dans  son  souvenir,  accom- 
pagné de  ses  horribles  images  ;  elle 
voit  déjàTarène  ensanglantée  et  le 

regard  mourant  de  l'Israélite 

Elle  pâlit  et  reste  frappée  de  stu- 
peur. 

L'assemblée  ressemblait  à  un  ta- 
bleau, tant  la  multitude-  des  person- 
nages qui  la  composait  était  immo- 
bile.. . .  On  regarde  les  combattans. 
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Les  deux  chevaliers  s'examinent 
en  silence,  avec  une  fureur  sombre; 
ils  remuent  leurs  lances  d'impa- 
tience, et  se  tournent  vers  le  juge 
comme  pour  demander  le  dernier 
signal  :  la  trompette  sonne  pour 
la  troisième  fois.... 

Us  se  précipitent  Tun  sur  l'autre 
avec  la  célérité  d'un  boulet ,  et  l'as- 
semblée toute  entière  tressaillit  de 
peur,  lorsque  chaque  lance  frappa 
sur  la  poitrine  de  chaque  chevalier; 
le  son  de  chaque  cuirasse  retentit, 
et  un  murmure  de  joie  et  de  sur- 
prise rompit  le  silence,  quand  on  vit 
les  chevaliers  tous  les  deux  fermes 
sur  leurs  arçons,  et  le  fer  de  leurs 
lances  tomber  sur  l'arène ....  En 
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même  temps  ils  tirèrent  leurs  ëpees, 
et  ils  cherchèrent  mutuellement  le 
défaut  de  leurs  armures ,  attaquans, 
dëfendans,  épians  et  frappans;  on 
les  admire  voltiger ,  tourner,  virer, 
et  tous  ces  mouvemens  sont  em- 
preints d'une  sombre  jalousie  et  du 
désir  de  se  venger....  Ils  semblent 
s'être  devinés. . . .  Les  spectateurs 
tremblent  en  craignant  que  le  com- 
bat ne  devienne  funeste.  • . .  Déjà 
Monestan  disait  qu'il  fallait  les  sé- 
parer; Castriot  en  se  promenant 
devant  Clotilde  caressait  son  sa- 
bre avec  une  démangeaison  telle, 
qu'on  voyait  qu'il  brûlait  d'être  en 
tiers....  Quant  à  la  princesse,  son 
visage  était  une  glace  fidèle;  on  y 
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pouvait  apercevoir  quand  le  cheva- 
lier sans  devise  était  en  péril  ^  ou 
triomphant. 

Après  un  quart  d'heure  d'atta- 
ques mutuelles,  rendues  vaines  par 
une  habile  défense  et  par  des  ma- 
nœuvres qui  semblaient  être  enten- 
dues des  coursiers  noirs ,  couverts 
de  sueur  et  d'écume  blanche,  la 
rage ,  concentrée  dans  le  cœur  des 
deux  combattans,  se  dévoila  ;  ils  sai- 
sirent leurs  épées  à  deux  mains  et 
se  frappèrent  à  tort  et  à  travers.  . . 
Leurs  épées  trop  faibles  pour  leur 
haine  se  brisent....  N'importe,  ils 
s'attaquent  avec  les  tronçons. 

—  Brayo  I  s'écriait  Castriot. . . . 

Trousse  avait  une  joie  indicible 
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en  voyant  un  danger  qui  ne  le  con- 
cernait pas... 

—  L*un  d'eux  aura  besoin  de 
mon  secours,  disait-il  a  Bombans 
qui  revenait  en  ce  moment  de 
l'autre  cour ,  qu'il  venait  de  débar- 
rasser et  de  remettre  en  son  état 
ordinaire. 

—  Oh  !. . .  oh  1 . . .  s'écria  l'inten- 
dant en  apercevant  la  fureur  qui  les 
animait,  il  va  y  avoir  une  succes- 
sion à  régler. . .  Heureux  leurs  in- 
tendans!... 

A  cet  instant  les  deux  chevaliers 
avaient  jeté  leurs  fragmens  d'épée, 
et  ils  s'écrièrent  en  même  temps  : 

—  A  mort  !..  à  mort  ! . . 

Les  deux  cris  furent  tellement 
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simultanés^  que  Glotiide  ne  put 
distinguer^  par  la  voix ,  si  Nephtaly 
Jaffa  était  un  des  combattans  ;  son 
cœur  le  lui  disait...  et...  le  cœur  est 
toujours  cru.. . 

Ils  prirent  leurs  redoutables  ha- 
ches, et  déchargèrent  sur  leurs  ar- 
mures une  grêle  de  cou|)s  si  vigou- 
reux, qu'à  chaque  fois  que  l'acier 
frappait  sur  Tacier,  on  croyait  voir 
les  armes  tomber  en  lambeaux  avec 

la  chair  et  le  sang Le   bruit 

qui  retentissait  dans  l'enceinte  fai- 
sait frissonner  les  spectateurs. . .  Le 
fer  des  haches  brillait  à  la  lueur  des 
flambeaux  en  répandant  une  mul- 
titude d'éclairs,  tant  les  coups 
étaient  prompts  et  multipliés. 
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Le  chevalier  sans  devise  avait 
une  ardeur  et  une  adresse  qui  le 
firent  regarder  comme  le  plus  ha- 
bile. Quoiqu'il  eût  abandonne  les 
rênes  de  son  coursier,  ce  fidèle 
animal ,  comprenant  les  pensées  de 
son  maitre  ,  s'identifiait  tellement 
avec  lui  qu'ils  ressemblaient  à  un 
centaure  :  Tinconnu  tenait  alors  sa 
hache  à  deux  mains  et  pressait  son 
adversaire  avec  une  vigueur  fu- 
neste... Mais  son  cheval  broncha, 
et  le  chevalier  à  la  devise  ,proûiant 
de  ce  faux  pas ,  leva  sa  hache  sur  le 
défaut  du  gorgerin  de  son  adver- 
saire..*. Un  cri  de  Clotilde,  un  cri 
de  rassemblée  frappées  de  terreur, 
avertirent  le  pauvre  chevalier;  il 
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se  dérobe  au  coup  fatale  enlève  son 
ennemi  de  dessus  son  cheval,  et 
ils  combattent  à  pied. . . 

Quoique  le  chevalier  noir  fut  le 
libérateur  de  Casin -Grandes  >  la 
force  déployée  par  le  survenant 
emportèrent  les  suffrages,  et  Ton 
s*intéressait  plus  à  ce  dernier  qu'au 
chevalier  d  la  devise. . .  En  ce  mo- 
ment l'étranger,  fondit^surson  rival 
avec  une  telle  vitesse ,  qu'après  cinq 
ou  six  efforts  furieux  il  Té  tendît  à  ses 
pieds  par  un  coup  de  hache ,  qui  lui 
abattit  son  cimier  et  ses  plumes. . . 
Alors  Monestan  s'avancfa  pour  les 
séparer  au  nom  de  Dieu  et  de  l'hu- 
manité. . . .  Comme  il  s'approchait 
?ivec  les  juges  du  camp,  les  parrains 
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et  les  hérauts,  le  libérateur  du  prince 
lâchait  d'horribles  imprécations  de 
rage  en  sentant  le  chevalier  surve- 
nant lui  mettre  le  pied  sur  la  gorge 
et  tirer  sa  dague.... 

—  Demande  quartier?...  disait 
rinconnu. 

—  Non ,  répondit  le  vaincu.  L'é- 
tranger leva  sa  dague  avec  un  mou- 
vement de  colère. 

A  cette  énergique  réponse,  tout 
le  monde  s'élance  dans  l'arène  pour 
voler  au  secours  du  libérateur  de 
Casin  -  Grandes ,  qui  dès -lors  ab- 
sorba tout  l'intérêt 

En  voyant  ce  tumulte,  le  vain- 
queur suivi  du  vieillard  courut  se 
précipiter  aux  genoux  de  Clotîlde , 
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restée  seule  sur  le  trôiVe...  11  défait 
sa  visière ,  Clotilde  jette  un  coup 
d'œil...  Puissances  du  ciel,  com- 
ment rendre  le  charme  de  cette 
minute....  de  cet  instant  fugitif!... 
La  vierge  amoureuse  reconnaît  son 
bel  Israélite  a  la  lueur  des  torches  ; 
ce  beau  visage  est  couvert  de  sueur  : 
quelle  joie  de  voir  son  amant  vain- 
queur au  milieu  de  la  cour....  et 
vainqueur  de  son  vaillant  rival  ! . . . 
Clotilde  s*évanouit  presque  de  plai- 
sir... elle  sent,  en  revenant  à  elle  , 
le  beau  Juif  se  saisir  de  la  couronne 
de  laurier,  en  dédaignant  la  mas- 
sive nef  d'or ,  et  s'écrier  ; 

—  Suis-je  un  lâche ,  et  mon  rival 
est-il  à  craindre  ! . . . 

Elle  le  considère  à  ses  genoux 
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avec  une  volupté  divine,  leurs  re- 
gards brillent  de  tout  ce  que  le 
créateur  a  permis  d'amour  aux 
mortels  ;  mais  ce  moment  plein  de 
charmes ,  cette  rose  de  bonheur  eut 
son  épine,  car  le  vieillard  s'écrie  : 

—  La  foule  revient. .  .  .  Fuyons 
mon  fils  ! ...  tu  cours  des  dangers  !.. . 

En  effet,  le  premier  geste  du 
chevalier  d  la  défrise  quand  il  re- 
vint à  lui,  fut  de  regarder  Clotilde  ; 
et  s'apercevant  du  triomphe  de 
son  rival ,  de  la  pâleur  de  la  prin- 
cesse ,  de  Tamour  qui  règne  dans 
l'attitude  de  ces  deux  êtres  qui  fu- 
rent dédiés  l'un  à  l'autre  dès  leur 
naissance...  enfin,  de  cet  ensemble 
de  bonheur^  d'espoir,  de  désirs  qui 
se  peint  dans  leur  groupe  solitaire." 
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il  s'élance....  et  la  foule  le  suit. . . . 
Alors  le  vieillard  et  le  beau  Juif 
se  précipitent  vers  le  portail ,  le  li- 
bérateur de  Casin-Grandes  saisit  sa 

hache  et  les  accompagne Us 

disparaissent  ensemble  et  en  se 
bravant  du  geste  et  de  Toeil.  —  A 
l'instant  oii  ils  sortirent  une  muette 
horreur  se  répandit  dans  l'assemblée 
et  personne  n'osa  les  suivre  pour 
les  séparer ,  bien  que  Ton  pressen- 
tît des  malheurs... 

Clotilde  reste  immobile^  les  yeux 
fixés  sur  le  creux  que  le  genou  du 
bel  Israélite  a  tracé  sur  le  sable... . 
—  Il  était  là!...  se  dit*-elle... 
Tout  à  coup  elle  regarde  les  deux 
rivaux  disparaître  sous  le  portail... 
Ua  affreux  frisson  la  parcourt. . .  • 
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Son  rêve  se  représente  à  sa  mé- 
moire... Elle  s'évanouit et  sa 

chute  aperçue  fit  refluer  toute  l'as- 
semblée autour  du  trône. . . . 

Le  prince  laisse  échapper  une 
larme ,  et  tâche  vainement  de  rele- 
ver sa  fille....  La  tristesse  envahit 
les  spectateurs  à  Taspect  de  la  dou- 
leur du  vieillard  serrant  sa  fille  dans 
ses  bras...  La  pâle  Glotilde  semblait 
atteinte  par  la  faulx  de  la  mort.... 

—  Le  inalTteureux  !.*,  s'écria  le 
comte  de  Foix>  que  de  choses  il 
risque  !. . . 

—  Serait-elle  morte?  dit  P Alba- 
nais, sur  le  visage  duquel  on  vil  la 
seconde  larme  qu'il  ait  répandue 
dans  sa  vie... 

—  Ce  sont  des  émotions  trop 
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fortes  pour  ses  nerfs  !  dit  Trousse  , 
moi-même ,  je  sens  que  Tidée  de  ce 
combat  a  presque  consume  mon 
humide  radical. 

—  Vit-elle  encore  ?  demanda  le 
prince. 

—  Un  peu ,  dit  Trousse. 

A  ce  mot  consolant^  la  joie 
éclata  :  le  seul  Michel  l'Ange  en 
fut  chagrin  y  il  espérait  déjà  la  mort 
de  la  princesse. 

Alors  on  transporta  Glotilde  :  le 

fidèle  Castriot,  Tévêque  et  le  comte 

de  Foix ,  la  tenaient  entre  leurs  bras 

en  formant  une  espèce  de  litière. . . . 

le  monarque  suivait  avec  inquiétude 

cette  espèce  de   convoi^  et  cette 

jeune  fille  pâle ,  dont  les  cheveux 
3.  i6 
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ëpars  couvraient  un  sein  qui  ne  pal- 
pitait presque  plus,  cette  scène 
éclairée  par  des  flambeaux,  ce  cor- 
tège, cette  nuit^  la  douleur  et  son 
immuable  silence,  tout  jetait  sur 
cette  marche  une  teinte  poétique  ; 
on  eût  dit  Atala,  transportée  par 
Chactas  et  le  père  Aubry  vers  sa 
dernière  demeure. 

On  monta  Fescalier  de  marbre 
avec  précaution  et  Clotilde  fut  dé- 
posée sur  une  espèce  de  divan ,  ainsi 
qu'une  sainte  expirée ,  que  Ton  ex- 
pose à  l'adoration  des  fidèles. 

Bombans  et  son  armée  de  valets 
s'occupèrent  à  rétablir  l'ordre  dans 
cette  cour ,  où  tant  de  brillans  faits 
d'armes  venaient  de  se  passer;  e* 
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le  soigneux  intendant  mit  de  côté 
la  nef  d'or  dédaignée  par  le  beau 

Juif La  foule  resta  dans  la  se- 
conde cour,  les  yeux  fixés  sur  les 
fenêtres  du  salon  rouge  ,  cher- 
chant avoir  ce  qui  s'y  passait,  et 
attendant  pour  s'en  aller  que  la 
princesse  fût  rétablie. 

Les  chevaliers  formaient  devant 
Clotilde  un  cercle  silencieux ,  son 
vieux  père  tenait  la  tête  de  sa  fille 
appuyée  sur  son  sein,  et  ses  che- 
veux blanchis  par  Tâge  se  mêlaient 

aux  cheveux  noirs  de  Clotilde 

Trousse  tenait  la  main  de  la  prin- 
cesse dans  la  sienne  et  lui  tâtait  le 
pouls  avec  un  air  d'importance  :  il 
déclara,  que  l'idée  de  la  peur  avait 
terrassé  les  nerfs  de  la  princesse. 
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—  Je  m'en  vais  la  guérir ,  s'écria 
Michel  TAnge  :  on  le  regarde ,  il 
fend  la  presse,  éloigne  Trousse, 
et  rhabile  Vénitien  dit  à  l'oreille 
de  la  jeune  fille  :  «  Voici  votre 
amant...» 

En  cet  instant  Clotilde  lève  sa 
paupière  et  un  bruit  sourd  se  fit 
entendre  dans  la  cour!... des  pas 
précipités  annoncent  qu'un  homme 
monte  les  escaliers  ^  et  le  cheva- 
lier noir  parait.  Devant. lui  le  cer- 
cle s'ouvre  respectueusement..... 
Clotilde  l'aperçoit  et  un  affreux 
soupçon  lui  fait  refermer  son  œil 
mourant  ! . . . 

Le  chevalier  se  met  à  genoux 
devant  la  jeune  fille,  et  lui  baise 
les  mains I... 
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—  Clotilde  ! . . .  Qotilde  î . . .  s'é- 
cria-t-il . 

—  Vous  ne  l'avez  pas  assassine  , 
lui  répondit-elle  d'un  ton  de  voix 
déchirant!... 

—  Assassiner!*.,  reprit  le  che- 
valier noir  avec  un  accent  d'indi- 
gnation; Clotilde,  le  désordre  de  vos 
sens  vous  égare  !...  j'ai  voulu  con- 
naître mon  généreux  vainqueur... 

—  Et  qu'a-t-il  dit  ?.. . 

—  Que  vous  êtes  la  plus  belle , 
la  plus  chaste ,  la  plus  aimable  des 
femmes...  je  le  savais... 

A  ces  mots  prononcés  d'un  son 
de  voix  dénué  de  la  rudesse  ordi- 
naire de  l'organe  du  chevalier,  l'o- 
reille de  Clotilde  est  charmée  ;  elle 


igO  CLOTILDE 

ne  sait  quel  est  le  chevalier  qu'elle 
voit  a  ses  pieds!...  mais  la  fatale 
devise,  et  le  haubert  fracassé,  le 
casque  sans  plumes  lui  démontrent 
que  c'est  celui  qui  n'a  que  son  es- 
time... Elle  dégage  donc  douce- 
ment sa  main  d'entre  les  siennes, 
et  jette  un  regard  sur  l'assemblée 
comme  poprla remercier  de  l'inté- 
rêt peint  dans  l'attitude  de  ceux  qui 

la  composent Son  bel  œil  bleu 

répand  dans  tous  les  cœurs  une  dou- 
ceur inconnue Chacun  envie  le 

bonheur  du  chevalier  noir.,,  elle 
embrasse  son  vieux  père ,  qui  par  ce 
baiser,  fut  sur-le-champ  rassuré... 
puis  elle  se  lève  et  remet  ses  che- 
veux en  ordre. 

—  Vous  êtes  bien  heureux ,  che- 
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valierl...  dit  le  comte  de  Foix  en 
serrant  la  main  du  futur  e'poux  de 
Clotilde ,  oui  bien  heureux  d'avoir 
inspiré  a  la  plus  jolie  femme  qu'en- 
serre Tunivers ,  un  amour  aussi  vio- 
lent  j'aurais  voulu  perdre  une 

épaule ,  et  qu'elle  se  fût  évanouie 
ainsi  pour  moi  ! . . . 

—  Folie  ! ...  dit  Michel  l'Ange  à 
Trousse ,  la  vie  vaut  mieux  qu'une 
femme!... 

—  C'est  vrai ,  répondit  le  doc- 
teur. 

—  Allons  messieurs,  s'écria  le 
chevalier  noir ,  prenons  congé  du 
généreux  roi  de  Chypre  et  partons 
le  délivrer ,  ainsi  que  la  contrée,  de 
son  cruel  ennemi  ;  retour  nonsà  Aix 
faire  nos  préparatifs. 


192  CLOTILDE 

—  Madame  ,  dit-il  en  regardant 
Clotilde,  je  vous  laisse,  et  tou- 
jours fidèle,  je  reviendrai  dans  peu 
réclamer  votre  main....  Puissé-je 
être  sûr  de  votre  amour  ! . . . 

—  Allons  Clotilde ,  s'écria  le 
prince,  embrassez  votre  fiancé  de- 
vant toute  la  cour?... 

La  jeune  fille  se  contenta  de 
lui  présenter  sa  main  blanche  qu'il 
couvrit  de  baisers. 

—  Adieu  sire  ,  dit  le  chevalier  au 
monarque ,  et  tour  à  tour  il  serra 
la  main  de  Kéfalein ,  de  Monestan 
et  de  révêque. 

— Ah  !  ûnous  avions  trente  mille 
hommes  comme  vos  ckep'aliers , 
dit  ce  dernier. 

—  Vous  seriez  le  roi  de  la  terre, 
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répondit  le  comte  de  Foix  avec 
orgueil;  chacun  de  ces  seigneurs 
peut  lever  mille  hbmmes  d'armes. 

Ces  mots  les  grandirent  de  dix 
pieds  aux  yeux  de  Tëvêque.  Chaque 
chevalier  banneret  fit  ses  adieux 
au  bon  prince  et  salua  Clotilde  , 
qui  leur  donnait  avec  grâce  sa 
main  à  baiser... On  les  convia  pour 

les  noces  de  la  princesse Leurs 

destriers  les  attendaient  dans  les 
cours...  On  les  entendit  partir,  on 
écouta  le  pas  de  leurs  chevaux... 
Ils  sont  partis. 

En  un  instant  Casin  -  Grandes 

devint  désert,  et  l'extrême  silence 

remplaça  Textrème   bruit Le 

château  vide,  fut  morne,  les  lu- 
5.  17 
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niières  s'éteignirent ,  Bombans  ré- 
tablit Tordre  partout  en  faisant  sa 
ronde ,  et  lorsque  minuit  sonna 
en  retentissant  dans  les  coins  du 
château ,  il  semblait  que  rien  n'é- 
tait arrivé,  que  le  silence  n*eûl  ja- 
mais été  troublé le  souvenir 

seul  retraçait  à  la  pensée ,  les  évé- 
nemens  de  la  fête  î . .. 

Le  dernier  mot  du  prince  à  sa 
fille  lorsqu'ils  se  quittèrent  fut: 

—  Adieu  ma  chère  enfant,  dans 
peu  vous  serez  heureuse  ! . . . 

La  jeune  fille  rentra  chez  elle 
encore  plongée  dans  Tétonnement 
que  lui  avait  causée  Taudace,  la 
valeur  et  la  témérité  du  beau  Juif... 
Elle  trouva  Josette  toute  joyeuse  et 
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très-peu  au  fait  de  ce  qui  s'était  passé, 
car  Ja  fille  de  la  Provence  avait 
consumé  tout  le  jour  àMontirat, 
nageant  dans  la  joie  y  épuisant  la 
coupe  de  Tamoar,  y  buvant  à  longs 
traits!... Elle  revint  ivre!...  Aussitôt 
que  la  languissante  Provençale  eût 
fini  son  service^  la  princesse  courut 
à  sa  croisée. 

Le  fidèle  Nephtalj  s'y  trouvait; 
il  salua  Glotilde  par  un  regard 
plein  de  finesse^  et  en  balançant 
mollement  la  couronne  de  laurier 
que  Glotilde  lui  posa  naguères  sur 
son  casque. 

— Nephtaly,  quelle  imprudence 
vous  avez  commise  ?.... 

—  Glotilde  ;  répondît-il  y  votre 
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amant  ne  doit  pas  plus  être  un  lâ- 
che que  vous  une  infidèle.....  vous 
deviez  connaître  que  vous  aviez 
bien  choisi...  j*ai  vu  votre  cour, 
j'ai  vu  mon  rival ,  et  j'ai  vu  votre 
regard  ! . . . .  seul ,  il  m'a  fait  triom- 
pher... je  vous  rapporte  cette  gloire, 
elle  vous  appartient^  je  ne  veux 
vous  disputer  que  la  palme  de 
l'amour  ! . . . 

—  Nephtaly,  de  grâce  ne  vous 

exposez  plus si  Ton  vous  avait 

reconnu rien  n'aurait  pu  vous 

garantir  de  la  mort i^ aurais 

pleuré  J»»» 

—  Être  pleuré  de  vous  et  mou- 
rir en  sachant  que  ma  tombe  vous 
verrait  chaque  jour...  Ah  Clotildc; 
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c'est  une   chance    que  je  courrai 
souvent  ! . . . 

—  Non ,  car  vous  ne  voulez  pas 
faire  mon  malheuiv  —  La  flamme 
de  son  bel  œil  bleu  pénétra  le  cœur 
de  risraélite...Un  soupir  s'échappa 
de  sa  poitrine  gonflée  de  désirs 
inexaucés ,  et  il  ne  put  retenir  cette 
plainte... 

— ^Hélas  I  quand  serons-nous  heu- 
reux?... 

—  Jamais  Nephtaly l'ins- 
tant approche  où  votre  rival  me 
mènera  en  épousée  à  la  chapelle 
où  je  devrai  lui  jurer  de  l'a- 
mour !... 

—  Il  n'en  sera  rien,  répondit 
risraélite ,  avec  un  regard  où  Clo- 
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tilde  crut  apercevoir  la  férocité  de 
la  passion  !..« 

—  Et  comment  Nephtaly?  re- 
prit-elle presque  épouvantée. 

—  Clotilde  ,  il  sera  toujours 
temps  de  vous  le  dire  alors...  ne 
m*êtes-vous  pas  acquise...  je  saurai 
vous  défendre!... 

—  Cependant,  Nephtaly,  vous 
êtes  Juif  !... Elle  eut  regret  d'avoir 
dit  cette  parole. 

—  Clotilde  ! s'écria  l'Israélite 

d'un  ton  déchirant ,  j'étais  sur  le 
sommet  du  temple  du  bonheur  où 
vous  m'emportiez  avec  vous  î...  et, 
je  tombe  plus  bas  que  les  morts , 
dans  la  fange  où  la  terre  nous  re- 
lègue... Hé  quoi,  fille  céleste,  dé- 
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mentirais-tu  ton  origine  en  adop- 
tant les  rêveries  et  les  préjugés  de  la 
terre! ...  ses  noires  vapeurs  montent- 
elles  jusqu*au  trône  des  dieux!.... 
Clotilde ,  les  Juifs  ne  sont-ils  donc 
plus  le  peuple  éternel,  le  peuple 
immuable ,  devant  lequel  les  na- 
tions se  sont  brisées  comme  de  fra- 
giles arbrisseaux  ?. . .  il  les  a  vues 
passer  comme  des  ombres!  et  lui  seul 
reste  debout,  gardé  par  la  protec- 
tion du  Seigneur,  semblable  à  la 
terre  elle-même ,  que  l'homme  ne 
peut  détruire! ...  Dis-moi,  Clotilde, 
si  les  Juifs  sont  vertueux  ,  Dieu  les 

séparera-t-il  des  chrétiens? Et 

dans  le  séjour  où  meurent  toutes 
les  passions,  les  divisions  qu'a  tra- 
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cées  la  terre  y  subsisteront-elles?.,. 
Quel  est  donc  le  signe  qui  nous 
distingue  du  reste  des  hom- 
mes?... Avons- nous  le  front  cour- 
bé vers  la  terre ...  Ne  pouvons- 
nous  plus  élever  nos  plaintes  jus- 
qu'à Dieu  ? . . .  Le  beau  ne  nous 
touche-t-il  pas  ?  Nos  yeux  sont-ils 
fermés  ?  Le  cri  du  désespoir  ne  nous 
émeut-il  pas?...  Hélas!  l'amour 
immense  que  mon  cœur  a  conçu 
doit  seul  suffire  pour  te  convaincre 
que  je  suis  un  fils  d'Adam. . .  L'a- 
mour exclut  toute  bassesse^  son 
feu  purifie  tout;  c'est  une  passion 
qui  renferme  tous  les  sentimens 
généreux,  c*est  une  magnifique 
preuve  de  l'égalité  des  hommes  ! . . . 
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Hé  quoi  !  la  terre  refuse-t-elle  de 
recevoir  nos  cadavres  et  de  nous 
nourrir  ?  Les  fleuves ,  fuyant  notre 
bouche ,  nous  rendent-ils  de  nou- 
veaux Tantales?...  Qui  nous  a  valu 
la  haine  de  la  terre?. .  •  Le  crime 
de  Judas  fut- il  le  mien?. . .  Où  se- 
rait la  bonté  du  Seigneur  en  m'en 
punissant  ! . . .  Mais  que  me  fait  la 
haine  de  la  terre,  puisque  tu  ne 
m'accables  pas  de  la  tienne ,  ô  Clo- 
tilde  ! . . .  Quel  pouvoir  as-tu  pour 
consoler  ainsi  de  tout  ce  que  cette 
vallée  de  misère  contient  d'oppro- 
bre . . .  O  ma  bien-aimée ,  tu  peux 
reposer  ta  tête  sur  mon  cœur,  sans 
aucune  défiance,  puisque  Dieu  lui- 
même  y  fait  sa  résidence  en  Fani- 
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mant  d'un  de  ses  rayons . . .  Crois  tu 
qu'alors  mon  âme  puisse  être  vile,  si 
l'Eternel  et  Clotilde  Thabitent?. . . 

—  Que  puis-je  croire  quand  tu 
me  parles  ?...  Ta  voix  n'est -elle 
pas  la  mienne  ! . . .  Ne  sommes- 
nous  pas  la  même  âme  ! . . . 

—  Clotilde  ! . . , 

—  Nephtaly  ! . . .  A  ce  -  mot  la 
jeune  fille  lui  jette  un  regard  affamé. 

—  Ton  œil ,  reprit-il ,  contient 
tous  les  enchantemens  de  la  na- 
ture... Épargne -moi,  je  mour- 
rais de  plaisir  ! . . . 

—  Je  le  crois  ! . . .  car  les  tiens 
me  bouleversent  Tâme  ! . . .  Neph- 
taly ,  l'heure  sonne  ! . . .  Je  croyais 
n'être  là  que  depuis  peu  !.. . 
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—  Adieu ,  Clotilde. . .  Ah  !  quand 
pourrai-je  appuyer  ma  tête  sur  ton 
sein  et  sentir  les  boucles  de  che- 
veux effleurer  mon  visage!. . . 

— Nephtaly?  dit-elle  d'une  voix 
tant  soit  peu  réprimante. 

—  Pardon ,  je  m'égare  ! . . .  Dé- 
pôt sacré ,  tu  seras  respecté  ! . .  • 

—  Adieu  ! . . . 

—  Adieu  ! . . . 

Malgré  ces  langoureuses  sylla- 
bes ,  ils  se  regardèrent  encore  quel- 
que temps,  en  se  souriant  de  ce 
doux  sourire  de  volupté  qui  n'ap- 
partient qu'à  Tamour! . . . 

Or,  le  moyen  qu'une  jeune  fille 
qui  voit  tous  les  jours ,  au  clair  de  la 
lune ,  un  beau  jeune  homme ,  l'a- 
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brégë  des  perfections  de  la  nature 
et  une  de  ces  productions  qui  nous 
retracent  le  beau  idéal,  puisse  ne 
pas  concevoir  un  violent  amour  ! . . . 
Quant  à  moi  je  lui  pardonne^  en 
plaignant  ceux  qui  la  blâmeront  !  ». . 
Puissent  ces   censeurs  aimer  une 
jeune  beauté,  de  toute  la  force  de 
leurs  âmes!...   et^  pour  punition 
de  leur  blâme ,  puisse  cette  femme 
leur  dénier  ses  faveurs  ! . . .  Alors , 
je  leur  conseille  de  s'en  passer! . . . 
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CHAPITRE  XXII. 

Faut-il  que  sur  le  front  d'un  profane  adultère 
Brille  de  la  vertu  le  sacré  caractère  ? 
Et  ne  dcTrait-oa  pas,  à  des  signes  certains, 
Reconnaître  le  cœur  des  perfides  humains? 

(Raciite.  ) 

Nul  ne  sut  mieux  que  lui  le  grand  art  de  séduire. 

(  Voltaire.  ) 

Quoi  !  du  sang  de  son  frère  il  n'a  point  eu  d'horreur! 

(  Britannicus.  ) 


J  E  yeux  une  seule  fois  me  dispen- 
ser de  dépeindre  Faube  matinale 
et  vous  laisser  imaginer  cette  dou- 
ceur d'amour  toujours  croissante , 
les  regards  ;  les  propos  des  deux 
amans  ;  la  fraîcheur  du  bouquet 
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chéri  y  l'émoi  de  Clotilde  en  voyant 
son  bien-^iimé  traverser  les  airs  à 
l'aide  d'une  faible  corde . . .   Ima- 
ginez le  soleil  s'arrêtant  pour  ad- 
mirer cette  invention  périlleuse  de 
l'amour,  et  l'aurore  sourire  en  en- 
viant le  bonheur  de  la  fille  des  Lu- 
signans,  comme  jadis   elle   envia 
celui  de  Procris  ;  enfin  l'amour  ins- 
crivant dans  son  temple  les  noms 
de  Clotilde  et  de  Nephtaly ,  comme 
de  ceux  qui  ont  le  plus  aimé  ! . . . 
Cette    fois  la    critique    n'aura 
rien  à  mordre ,  puisque  c'est  votre 
imagination  qui  aura  fait  les  frais 
de  ce    tableau  suave  et  délicat  : 
aussi  bien,  faut-il  que  je  trempe 
mon  pinceau  dans  des  couleurs  plus 
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sombres,  pour  vous  mettre  sous  les 
yeux  la  présence  de  Michel  FAnge 
au  château  de  Casin  Grandes  f  et  ce 
qu'elle  y  produisit . . . 

Ce  nouvel  hôte,  le  Sinon  tno- 
deine,  ne  tarda  pas    à  s^nsinuer 
dans  la  confiance  de  chacun^  et  h 
répandre  la  joie  et  la  gaieté  dont 
il  était  un  des  grands-prêtres.  Voici 
quelques  esquisses  nouvelles  qui  suf- 
firont pour  vous  le  faire  connaître . . . 
Des  le  matin  il  se  mit  à  fureter 
dans  toutes  les  cours,  en  exami- 
nant tout  et  portant  partout  un  œil 
investigateur ...  Il  s'approcha  de  la 
loge  de  Marie . . .  Ses  pas  de  loup 
la  réveillèrent  d'assez  loin.  A  l'as- 
pect du  Vénitien ,  la  pauvre  folle 
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tomba  dans  un  horrible  accès  ;  elle 
grinça  des  dents  et  devint  comme 
bydrophobe. 

—  Il  a  tué  mon  fils  !.. .  Voilà  le 
meurtrier ,  s'ëcria-t-elle ,  le  voilà  ! . . . 
qu'on  le  saisisse. . .  je  le  sens  ! . . .  Au 
secours!...  Je  le  reconnais!... 

—  Il  y  parait;  ma  mie...  répon- 
dit Michel  TAnge. 

—  C'est  une  pauvre  folle,  dit 
Vérynel  en  survenant. 

—  Elle  n'est  pas  seule  ici  bas, 
répliqua  l'Italien^  nous  le  sommes 
tous,  plus  ou  moins;  malheureux 
qui  n'a  pas  de  marotte  à  caresser  : 
le  vin ,  le  jeu ,  les  femmes  et  les 
trônes  sont  des ,  marottes ,  sans 
compter  les  petites  manies On 
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voit  que  le  monde  fut  conçu  dans 
un  moment  de  joie. . . 

Marie  ne  cessait  de  pousser  de 
petits  cris  plaintifs  et  tellement 
dëchirans  ^  qu'un  autre  que  Michel 
l'Ange  y  aurait  entendu  l'accent 
d'une  mère  au  de'sespoir ,  dont  le 
cri  n'est  jamais  imitable... 

—  C'est  toi!  je  te  reconnais,  ton 
œil  infernal  est  assez  visible ,  tu  pé- 
riras par 

—  Certes  je  périrai,  interrom- 
pit le  Vénitien,  et  ce  sera  en  riant... 

—  En  public,  répéta  la  folle.... 

—  M.  le  chevalier  s'est  levé  bien 
matin,  dit  Bombans  en  rentrant 
par  le  portail. 

—  Et  vous  encore  plus ,  répliqua 
3*  18 


2IO  CLOTILDE 

Michel  PAnge...  On  voit  que  vous 
connaissez  les  grands  principes  ;  il 
faut  être  économe  de  tout ,  et  plus 
encore  de  sa  vie  que  de  son  ar- 
gent; or,  d'^rmir,  ce  n*est  pas 
vivre. 

—  Cependant,  monseigneur,  re- 
prit Bombans,  je  crois  que  Targent 
est  plus  nécessaire  que  la  vie. 

—  Vous  avez  deviné  le  monde , 
M'.  Bombans;  est-ce  que  non  con- 
tent d*être  économe  vous  seriez  un 
sage?... 

Bombans  à  cet  éloge  se  redressa 
sur  la  pointe  de  ses  pieds,  et  ca- 
ressa son  menton. 

—  Néanmoins,  M'.  Bombans, 
continua  l'Italien  en  regardant  les 
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pieds  de  Tintendaiit,  vous  nêtes 
pas  encore  arrivé  au  dernier  degré 
de  l'économie. 

—  Oh!...  oh!...  s'écria-Tavare 
par  excellence,  je  parie  dix  ange- 
lots.... il  s'arrêta  sur  ces  mots.... 
dix  angelots,  que  vous  ne  m'en  re- 
montrez pas. . . 

— J'y  consens,  dit  Michel  l'Ange. 

L'affirmation  de  l'Italien  fît  trem- 
bler Bbmbans ,  qui  craignant  tou- 
jours de  perdre,  voulut  se  retirer. 

—  Eh!.,  hé,  M.  le  majordome, 
ne  bougez  pas,  et  regardez  à  vos 
pieds...  qu'y  voyez- vous? 

—  La  marche  du  portail... 

* —  El  bien,  vous  marchez  au  mi- 
lieu juste,  et  toujours  sur  ce  pauvre 
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milieu. . . .  usé  de  trois  pouces. . . . 
M*.  Bombans,  un  homme  vraiment 
économe ,  prendrait  toujours  les 
côtés  de  la  marche  pour  l'user  éga- 
lement. 

Le  visage  de  l'intendant  se  con- 
tracta de  manière  que  sa  lèvre 
inférieure  s'avança  de  beaucoup 
sous  la  supérieure;  ses  sourcils  se 
froncèrent,  son  front  se  plissa; 
il  porta  la  main  vers  sa  poche 
et  dit  ces  deux  mots  :  «  J'ai 
perdu  ! ...  » 

Mais  tout  à  coup  ses  yeux,  dont  la 
couleur  fut  toujours  douteuse,  bril- 
lent ,  son  front  jaune  se  déride,  ses 
deux  lèvres  forment  un  léger  sou- 
rire, et  il  ajoute  d'un  air  triom- 
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phant  :  —  «  Oui. . .  mais  ce  n'est  pas 
mon  bien  ! . . .  » 

—  Je  suis  vaincu  ! . . .  s'écria  Mi- 
chel FAnge ...  et  tirant  dix  beaux 
angelots  de  sa  bourse,  il   les  lui 

présenta Est-ce  bien  à  moi , 

qui  ai  mangé  ma  fortune,  a  vou- 
loir joute»'  avec  vous ,  qui  faites  la 
vôtre  ?. . . 

Bombans  étonné  de  ce  que  le 
chevalier  ait  admis  sa  ruse  jésuiti^» 
que ,  prit  d^abord  les  dix  angelots  et 
s'écria  :  a  Vous  êtes  le  chevalier  le 
plus  loyal  que  jamais  je  visl  »  — 
Néanmoins  l'intendant  examina  si 
les  angelots  étaient  bons...  mais, 
l'habitude  est  une  terrible  chose... 

—•Hélas!  dit  Michel  l'Ange,  je 
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ne  fus  jamais  économe  que  de  ma 
peine  ;  en  fait  de  joie  je  mange  tou- 
jours mon  blé  en  herbe...  et  je  suis 
tellement  susceptible  pour  le  souci, 
que  jamais  je  n'ai  demandé  de 
comptes  à  mes  intendans.!. 

—  Il  serait  à  désirer,  répondit 
Bombans,  que  chacun  eût  cette 
méthode. . .  Mais  on  veut  des  comp- 
tes... et,  Ton  en  a!... 

—  Fi  donc  !  reprit  l'Italien, 
écoutez  M*.  Bombans,  ou  un  in- 
tendant est  probe  ou  il  ne  l'est  pas 
(l'intendant  frémit  à  cette  propo- 
sition). S'il  l'est,  plus  de  comptes... 
S'il  ne  l'est  pas...  encore  moins;  car 
rien  n'est  si  clair  que  le  compte 
d'un  intendant  prévaricateur. 
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—  C'est  vrai,  repartit  Bombans; 
eh  monseigneur!  comment  voulez- 
vous  qu'un  intendant,  telle  bonne 
tête  qu'il  aie ,  puisse   donner  un 
compte  exact  d'une  fête   comme 
celle  d'hier,  où  il  y  avait  cent  cin- 
quante chaînes  d'or  de  mille  francs; 
un   repas  où  toutes   les  richesses 
étaient  dehors  :  un  enfant  vole  un 
plat,  un  autre  un  hanap;  que  de 
dépenses  pour  rassembler  des  hom- 
mes, donner  avis  à  Aix,  chercher 
des  musiciens,  couper  des  feuil- 
lages ,  faire  des  guirlandes,  des  ou- 
vriers en  foule;  et  tout  cela  dans  une 
nuit  ! . . .  n'ayant  que  trois  cents  per- 
sonnes à  employer. . .  Aussi  le  prince 
m'a  autorisé  à  dépenser  trois  cent 
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mille  francs et  ils  le  sont. . . . 

—  Et  d'après  ce  que  j'ai  ouï  dire 
de  la  fête ,  il  doit  vous  être  redu , 
ajouta  Michel  F  Ange. 

—  Quelque  chose. ...  dit  Bom- 
bans. 

Là-dessus  le  Vénitien  s'en  alla... 

—En  vérité,  dit  l'intendant,  voici 
le  meilleur,  le  plus  judicieux,  le 
plus  aimable  de  tous  les  gentils- 
hommes. 

Comme  le  Vénitien  regagnait  le 
péristyle ,  il  rencontra  la  petite  ma- 
chine ronde ,  que  nous  avons  l'ha- 
bitude de  nommer  Trousse ,  et  le 
docteur  lui  dit  d'une  voix  clairette: 

—  Monseigneur,  le  roi  n'est  pas 
encore  visible ,  et  moi..» 
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—  Vous  VOUS  portez  comme  un 
ange ,  repartit  Michel. 

— Eh,  eh! . . .  sire  chevalier ,  je  fais 
tout  pour  cela...  ne  pensant  à  rien... 

—  Et  vous  agissez  en  sage ,  car 
aloi's  votre  cerveau  ne  de'pensant 
pas,  conserve  saine  et  entière  la 
niasse  d'idées  que  la  nature  vous  a 
départie. 

Sire  chevalier!  s'écria  le  doc- 
teur en  délire ,  tant  il  était  heureux 
de  trouver  un  homme  qui  abondât 
dans  son  sens  (ce  fut  le  seul).  • .  sire 
chevalier,  vous  êtes  un  grand  et  ha- 
bile seigneur,  car  vous  entendez 
justement  ce  que  je  n'ai  jamais  pu 
prouver. . .  on  ne  m'écoute  pas  ! . . . 

—  L'on  a  grand  tort. 

3.  19 
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—  Moi,  voyez -VOUS?  reprit 
Trousse,  mon  système  embrasse 
toute  la  nature,. r 

— -  Il  doit  être  curieux  !... 

—  Ecoutez,  s'écria  le  docteur, 
dont  la  figure  s'épanouit  en  voyant 
Michel  l'Ange  croiser  ses  bras  et  le 
regarder  en  souriant  ;  écoutez,  sire 
chevalier....  moi  je  prétends  que 
nos  maladies  ne  viennent  jamais 
que  du  sang,  ou  des  humeurs. 

—  Cest-à-dire ,  observa  Michel 
l'Ange ,  de  ce  qui  compose  îe  corps 
humain ,  car  je  défie  qu'elles  n'eu 
procèdent  pas. 

—  Oui ,  reprit  Trousse  ;  or ,  qui 
est-ce  qui  met  notre  sang  ou  nos  hu- 
meurs en  mouvement?. . . . 
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Un  air  de  triomphe  régnait  sur 
le  visage  rond  et  potelé  du  doc- 
teur ,  qui  parvînt  à  sourire ,  et  ce 
n'était  pas  chose  facile  à  cause  de  la 
tension  de  sa  peau. 

—  Cest  Dieu  ,  répondit  Michel 
l'Ange. 

—  Dieu!...  Dîeuî...  il  ne  s'agit 
pas  de  lui ,  dit  le  docteur  avec  un 
geste  d'impatience. 

—  Oui. . .  je  conçois,  reprit  l'Ita- 
lien, Dieu  ne  peut  pas  vouloir  le 
tnal... 

—  Ce  n'est  pas  cela,  dit  Trousse; 
et  se  hasardant  à  saisir  Michel 
l'Ange  par  un  des  boutons  de  son 
juste-au-corps,  il  ajouta. . .  a  Ce  qui 
met  nos  humeurs  et  notre  sang  en 
mouvement,  ce  sont  nos  nerfs...  » 
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—  Cest  vrai!...  s'écria  le  Véni- 
tien. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  dit  le  doc- 
teur en  s'enflammant ,  les  nerfs  ré- 
pandent partout  rhnmide  radical 
et  le  fluide  vital  ;  mais  commeiït?.. . 

Ici ,  il  regarda  Michel  l'Ange 
avec  la  ioie  d*un  savant  qui  dé- 
couvre une  médaille. 

— C*e$t,  reprit-il,  parla  force  de  la 
volonté  ;  enfin  de  ce  qui  constitue 
la  vie...  Et  l'agent  de  cette  vivifica- 
tion?...  c'est-...  la  pensée... 

—  Admirable!... 

—  Oui ,  monsieur ,  la  pensée  est 
un  produit  auquel  concourt  le  cœur, 
qui  met  en  mouvement  les  atomes 
invisibles  du  cerveau...  Voilà  pour* 
quoi  un  cœur,  un  estomac  et  un 
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cerveau  font  un  homme  ;  ou  peut 
tout  lui  ôter,  s'il  conserve  cela,  il 
vit.... 

—  Miraculo!... 

—  Or,  vous  voyez  bien  que  la 
pensée  étant  la  clef  de  la  voûte, 
une  fois  qu'on  la  tient,  on  domine 
la  maladie  et  le  malade...  En  effet, 
un  malade  qui  se  croit  malade  ne 
Test-il  pas  réellement, . . .  donc . . . 

—  Monsieur,  vous  êtes  un  grand 
homme  I..» 

—  Sire  chevalier,  je  ne  m'en 
doutais  pas. . .  Mais  vous  voyez  que 
Ton  peut  ,  en  dirigeant  la  pen- 
sée, guérir,  rendre  malade,  etc.. 
je  crois  même  que  Ton  peut  ren- 
dre bête  un  homme  d'esprit,  en 
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mettant  sur  son  cerveau  des  relâ- 
chans,  émolliens,  assoupissans, 
etc grande  preuve  !.. 

—  Certes  ,    reprit    Tltalien ,    et 

Galien  pensait  comme  vous 

Uempereur  Marc-Aurèle  et  An- 
tonin  ne  furent  bons  que  parce 
que  Galien  leur  mettait  des  topi- 
ques sur  la  tête  pour  chasser  les 
mauvaises  intentions ,  maîtriser  les 
pensées ,  abattre  leurs  bosses  mé- 
chantes ,  et  élever  leurs  bosses 
aux  vertus,  animant,  dirigeant, 
épurant  leurs  cerveaux...  Il  est  vrai 
que  la  nature  avait  furieusement 
préparé  ce  travail.. , 

—  La  nature  l . . .  la  nature  ! . ,  . 
sVcria  Trousse  d'un  air  de  dédain , 
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on  la  fait- . . . .  î  les  grands  méde- 
cins la  défont  même  !  M.  le  cheva- 
lier ,  pourrais-je  voir  ce  Galien?.. 

—  Comment  donc ,  certes 

dit  Michel  TAnge  du  plus  grand 
sérieux,  les  grands  hommes  se  ren- 
contrent :  allez  à  Rome,  il  demeure 
à  la  bibliothèque  du  Vatican. 

—  Il  y  a  trop  loin.. . .  je  crain- 
drais  Voyez-vous,  monsieur, 

la  vie  est  tout. .  > 

—  C'est  ce  que  nous  avons  dit 
de  plus  vrai  ! . .  Mais  alors,  maître 
Trousse,  publiez  votre  système, 
Galien  viendra. .. 

—  Ah  !  si  je  savais  e'crîre!  .  .  . 
s'e'cria  le  docteur  !  ...  en  latin , 
M.  le  chevalier j'ai  toujours  re- 
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fusé  de  l'apprendre  ;   car  j'aurais 
blessé  mon  ceT'Yeau... 

—  Un  homme  comme  vous  ne 
devrait  jamais  mourir  î  .  .  dit  Vlta- 
lien  en  riant. 

—  C'est  vrai,  répondit  Trousse, 
mais  maintenant  suivons  tout  le 
système  :  ce  fluide  vital ,  que  trans- 
mettent les  nerfs  ,  ce  feu  divin  est 
dans  toute  la  nature  et... 

A  ces  mots,  Trousse^  entendant 
le  sifflet  du  roi ,  se  hâta  de  se  ren- 
dre à  son  poste,  en  pensant  que 
ce  chevalier  était  un  véritable  pro- 
dige ! . . . 

Pendant  cette  matinée,  Michel 
FAnge ,  en  digne  héritier  de  la 
science  du  serpent  du  paradis  ter- 
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restre ,  sut  séduire  tout  le  monde  , 
valets,  servantes ,  écuyers ,  Josette, 
et  Castriot  même,  qui  avoua  que 
personne  n'était  plus  brave  :  la  flat- 
terie et  la  gaieté  furent  les  moyens 
qu'il  employa  ,  et  le  premier  est  le 
rival  de  l'argent  pour  ouvrir  les 
tours  d'airain.  Tout  retentissait  des 
louanges  du  chevalier  Michel.  Mais 
le  lieu  que  fréquenta  le  plus  le 
Vénitien  fut  la  cuisine ,  et  l'homme 
qu'il  environna  de  ses  louanges, 
et  Tobjet  de  tous  ses  soins ,  fut  le 
célèbre  maitre  Taillevant ,  le  cui- 
sinier du  roi  de  Chypre... 

Aussitôt  le  premier  repas  sonné , 
Michel  Fx^nge  accourut  à  la  salle 
a  manger ,   et  il  vit  arriver  suc- 
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cessivement  les  trois  luinistres  et 
les  grands  dignitaires  de  la  cour... 
On  se  mit  à  table ,  et  celui  des  con- 
vives dont  il  devina  sur-le-champ 
l'âme  toute  entière ,  fnl  le  bon  Kë- 
l'aleiD'  Au  benedicite,  Monestan  se 
dévoila  par  son  attention  à  pro- 
noncer les  saintes  paroles Mi- 
chel F  Ange  se  signa  avec' la  ferveur 
d'un  néophyte^  composa  son  main« 
tien  y  et  Monestan  le  crut  un  saint. . . 

—  Eh  bien  !  sire  chevalier,  dit 
rëvéque ,  comment  ■■  avez  -  vous 
trouvé  la  fête  d'hier?... 

—  A  en  juger  par  la  fin ,  c'est 
une  des  plus  somptueuses  ,  et  je 
n'en  connais  qu'une  plus  belle  ; 
c'est  l'exaltation  du  pape  Eugène. ... 
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—  Les  pompes  de  Téglise,  ob- 
serva Moues  tan ,  ont  toujours  quel- 
que chose  de  plus  imposant ,  de 
plus  moral  ,  que  les  spectacles 
profanes  !... 

—  Ah  !  que  vous  avez  bien  rai- 
son ,  seigneur,  dit  lltalien  d*un 
ton  confît  de  de'votion  ;  la  présence 
de  rÉternel ,  écrasant  toujours  la 
magnificence  humaine ,  remplit 
rame  d'un  sentiment  mystique  qui 
ne  laisse  pas  que  d*avoir  du  charme. 
Eh!  la  religion  n  est-elle  pasle  bâton 
blanc  que  Dieu  nous  a  mis  à  la  main 
pour  nous  soutenir  dans  la  vie? 
c'est  elle ,  qui  est  le  fondement  des 
véritables  vertus  humaines  ;  c'est 
à  sa    voix,   qu'un  homme   va  se 
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pencher  sur  les  niourans  pour  re 
cueillir  leurs   derniers  soupirs  et 
verser   du  baume   sur  leurs  dou- 
leurs;  c*est  elle,  qui  fait  monter 

le  prêtre  jusque  sur  la  brèche, 
lorsqu'il  accompagne  le  condamne' 
en  lui  montrant  des  cieux  pleins 
de  clémence  ;  enfin ,  elle  vivifie 
Tordre  social,  réjouit  les  malheu- 
reux ,  venge  la  vertu  dans  la  crotte 
du  vice  en  carrosse  ;  elle  prévient 
le  crime ,  fait  les  bons  rois  et  ap- 
prend aux  riches  à  n'être  que  les 

administrateurs  de  leurs  biens 

N'est-ce  pas  à  ce  sentiment  géné- 
reux que  je  dois  ma  délivrance?... 
Sans  l'évangile  je  serais  mort  dans 
les  fers!.... 
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^  Sire  chevalier,  s'écria  Mo- 
nestan  avec  le  visage  d'un  illuminé 
qui  voit  le  troisième  ciel ,  votre  vo- 
cation fut  de  prêcher  la  vérité... 

—  Hélas  !  oui ,  seigneur  ;  mais 
je  fais  tout  le  contraire.  ...  je 
suis  un  trop  grand  pécheur   pour 

pouvoir  enseigner  à  mes  frères 

Le  Seigneur  a  voulu  se  servir  de 

moi  pour  punir  la  terre et  je 

suis  un  chasseur  d'hommes.... 

—  Mais  les  guerriers ,  répondit 
révêque,  peuvent  tout  aussi  bien 
gagner  le  ciel....  c'est  une  erreur 
de  proscrire  cette  profession... 

—  Gomment?...  s'écria  Michel 
l'Ange  en  voyant  des  armées  se 
mouvoir  dans  le  cerveau  du  guer- 


25o  CLOTILDE 

royant  Hilarion  ^  dont  le  Mécréant 
luiavait  dit  la  valeur.  .  .  comment, 
c'est  la  première  profession  !..  après 
le  sac.erdoce,  ajouta-til  en  se  tour- 
nant vers  Monestan,  et....,  re- 
prit-il, qui,  peut  être  à  la  fois,  un 
grand  guerrier  et  un  vénérable 
pontife,  est  un  dieu  sur  la  terre; 
il  est  Éléazar,  il  est  le  généreux 
Simon  Machabée ,  Josué ,  Moïse  ; 
Gédéon,  qui  défendaient  leur 
patrie,  Tépee  dans  une  main  et 
Tencensoir  de  l'autre  r  priant  de 
gauche,  combattant  de  droite, 
comme    les   patriarches    en    des 

temps  plus    reculés! et  les 

combats  ne  sont-Us  pas  sacrés?... 
Dieu   ne  s'appelle-t-il  pas  le  Sei- 


j 


DE    LUSIGNAN.  2^1 

gaeur  des  armées  ;  le  Dieu  ven- 
geur n'a-t-il  pas  tue'  plus  d'un  rail- 
lion  d'hommes  lors  des  plaies  d'E- 
gypte ,  afin  de  vaincre  les  faux  ma- 
giciens; dans  la  guerre  des  infidèles; 
à  la  conquête  de  la  terre  promise  ; 
et  des  milliards  au  déluge.... 

L'évêque  et  Monestan,  pour  la 
première  fois,  furent  simultané- 
ment contens  et  d'accord  ,  leurs 
fi«£ures  dilatées  et  ioveuses  étaient 
suspendues  à  la  langue  de  Tinfer- 

nal  démon le  seul  Kéfalein 

mangeait  tristement^ 

—  Le  Seigneur  ne  s'est-il  pas 
défendu  lui-même  en  bataille. 

L'évêque ,  n'y  tenant  plus ,  ré- 
péta: {(En bataille  rangée  même!..» 
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—  En  bataille  rangée  ,  reprit 
Michel  TAnge  -,  Saint-Michel  était 
son  premier  lieutenant ,  et  à  l'aide 
des  légions  célestes,  n'ont-ils  pas 
défait  le  diable. 

—  Et  Saint  Michel  était  à  che- 
val ,  s'écria  Kéfalein  ,  dont  le  vi- 
sage annonça  la  joie  de  pouvoii 
monter  sur  son  dada  favori. 

—  C'était  même  un  cheval  arabe, 
dit  Michel  l'Ange  avec  un  léger 
sourire,  mais  un  cheval  idéal ,  car 
alors  il  n'y  en  avait  pas... 

—  Sire  chevalier,  reprit  Kéfa- 
lein d'un  ton  grave,  d'après  les 
traditions  et  les  tableaux  d'église, 
il  est  constant  que  l'archange  Mi- 
chel était  à  cheval    Les  chevaux, 
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monsieur,  ont  une  origine  céleste. 

—  Comme  tout  le  reste  ,  dit 
Monestan ,  puisque  Dieu  a  tout  fait 
de  sa  main  puissante. 

— Mais ,  continua  le  connétable , 
d'après  une  très-bonne  autorité, 
qui  est  l'Apocalypse.... 

A  ce  mot ,  Monestan  remua  la 
tête  comme  pour  dire  que  T Apo- 
calypse n'était  pas  reconnue  par 
l'église. 

Mais  Kéfaleîn  n'en  tint  compte. 

—  D'après  l'Apocalypse,  conti- 
nua-t-il,  je  crois  que  le  diable  fut 
mis  en  déroute  par  une  charge  as- 
sez semblable  à  celle  que  je  fis  à 
Edesse !..  où  je  décidai  la  victoire, 

où  je  fus... 

3.  20 
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—  Quoi  ! .  .  seriez-vous  le  vain- 
queur d'Edesse  ? s'écria  le 

Vénitien. 

A  cette  louange  exclamatoire , 
Kéfalein,  transporté  de  joie ,  se  leva 
comme  pour  décrire  le  ^combat. 

Les  ennemis  étaient  là nos 

troupes  fuyaient.. .. . 

L'évéque  et  Monestan  souriaient, 
en  se  voyant  prêts  à  servir  a  repré- 
senter le  champ  de  bataille  d'E- 
desse; mais  Michel  TAnge  s'écria  : 

—  Ah  !   je    le    sais  ! et 

il  sauta  au  cou  de  Kéfalein ,  en 
criant  :  Vous  avez  sauvé  mon  père!. .. 
il  se  trouvait  dans  le  premier 
groupe  à  droite 

—  Le  groupe  à  droite  ! . . ,  répéta 
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Këfaleîn;  M.  votre  père  élait-il  à 
cheval  ? 

—  Oui ,  seigneur,  dit  le  Vénitien 
du  plus  grand  sérieux. 

—  En  ce  cas ,  il  était  à  gauche  !.. 

—  Ah  !  la  joie  me  faisait  oublier 
qu'il  y  donnait  toujours  ! Ac- 
ceptez mes  remerclmens tout 

vieux  qu'il  est ,  il  viendra  voir  son 
libérateur. 

—  Voilà ,  dit  révêque  à  Mones- 
tan^  les  récompenses  et  les  avan- 
tages des  guerriers  ! . . . 

—  On  oublie  facilement  les  lar- 
mes qu'ils  font  répandre,  répon- 
dit le  premier  ministre. 

—  Hélas  !  reprit  l'Italien ,  i^ieii 
est-il  parfait  en  ce  monde  ! . . .    . 
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la  perfection  n'est  que  dans  le 
ciel ,  et  il  le  montra  d'un  air  mo- 
nacal. 

—  Oui ,  répondit  Monestan  en- 
chanté ,  sire  chevalier ,  vous  reste- 
rez, j'espère,  quelque  temps  avec 
nous. 

—  Hélas!  monseigneur,  je  re- 
prendrai bientôt  ma  route je 

suis  en  pèlerinage  comme  tous  les 

hommes  ! et  je  cherche  le  bon 

chemin... 

—  Vous  l'avez  trouvé ,  dit  Mo- 
nestan. 

Tje  dîner  était  fini.  Les  trois  mi- 
nistres s'en  furent  au  conseil  que 
le  roi  Jean  II  tint  ce  jonr-là  pour 
régler  la  dot  que  l'on  donnerait 
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à  Clo tilde.  Il  est  vrai  de  dire  que  le 
monarque  avait  été  beaucoup  trop 
occupé  par  les  derniers  événemens 
pour  penser  à  ses  conseils;  il  eut, 
dans  celui-ci ,  Téminente  satisfac- 
tion de  parler  le  premier  et  de 
jouir  de  son  droit  d'initiative.... 

Les  ministres,  encore  charmés 
de  Michel  l'Ange,  parlèrent  tant  au 
roi  de  sa  courtoisie^  de  son  élo- 
quence et  de  sa  bonne  mine ,  que  le 
prince ,  désirant  le  connaître ,  or- 
donna qu'il  y  aurait,  le  soir  même, 
cercle  au  salon  rouge. . . . 

Il  n'était  bruit  dans  toute  la 
maison  que  de  Michel  l'Ange  :  on 
en  parlait  dans  les  cuisines,  dans 
les  écuries,    au  fournil^    chez   le 
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concierge ,  dans  les  cours  ,  chez 
les  seigneurs,  chez  le  roi^  chez 
Clotilde  ,  à  qui  Josette  raconta  les 
compliraens  qu'elle  en  avait  reçus , 
à  l'intendance  ,  au  tournebride , 
enfin  partout,  et  partout  sa  pré- 
sence amenait  le  rire  et  la  joie  :  à 
la  fin  de  la  journée ,  on  le  bénis- 
sait comme  une  nouvelle  provi- 
dence!... 

Le  soir^  les  trois  ministres,  le 
prince,  sa  fille ^  les  seigneurs  cy- 
priotes ,  Vérynel ,  le  grand  écuyer, 
les  pages  et  Castriot,  se  rassem- 
blèrent dans  le  grand  salon  rouge. 
L'Italien  y  fut  introduit  par  le  res- 
pectueux Trousse  ,  qui  baisa  le  pan 
de  son   habit. 
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—  Sire  chevalier ,  lui  dit  le  roi, 
les  embarras  inséparables  d'une 
fête  comme  celle  d* avant-hier , 
nous  ont  empêché  de  vous  faire 
tout  Taccueil  dû  à  votre  mérite^ 
et  cette  (été., . 

—  Etait  digne  d'un  Lusignan  ^ 
reprit  Michel  l'Ange  ;  les  Lusignans, 
héritiers  de  la  magnificence  des 
Sarrasins  qu'ils  ont  vaincus,  joi- 
gnant au  luxe  la  courtoisie  fran- 
çaise ,  ont  laissé  dans  l'Asie  des 
souvenirs  si  puissans  que  je  ne 
doute  pas  de  les  voir  rappelés  par 
les  peuple?  de  Jérusalem ,  de  Tyr 
et  de  Sidon.  Oui,  monseigneur, 
j'ai  parcouru  ces  contrées,  et , 
dans  les  montagnes  de  la  Judée , 
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un  vieillard  en  cheveux  blancs  ne 
me  fit  qu'une  question  :  (c  Lusignan 
règne-t-il  ? »  Sur  ma  ré- 
ponse ,  il  rentra  tristement  et  me 
répondit  :  «  Ils  reviendront,  j'es- 
père ! . . .  » 

Le  bon  prince  fut  charmé  de 
cette  prédiction. 

—  Puisse  votre  vœu  se  réali- 
ser ! . . .    s'écria-t-il . 

—  Monseigneur ,  aussitôt  que 
nous  aurons  trente  mille  hommes , 
dit  l'évêque. 

—  Eh  !  monseigneur,  reprit  Mi- 
chel TAnge,  vous  n'avez  pas  be- 
soin de  tant  de  troupes  avec  vo- 
tre expérience,  le  poids  d'un  nom 
tel   que  le  vôtre  et  des  ministres 
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dont  la  sagesse  et  la  valeur  sont 
célèbres,  vous  devez  vaincre  ! .  .  .  . 
Alors,  ajouta- t-il  en  se  tournant 
vers  Clotilde  :  la  beauté  retournera 
dansles  lieux  que  la  nature  a  désignés 
comme  son  habitation  ,  le  pavillon 
des  cieux  de  FAsie,  toujours  pur, 
toujours  brillant,  ne  fut  tendu  que 
pour  elle ,  et  TOrient  est  sa  patrie. 

— •  Sire  chevalier ,  à  quelle  école 
avez-vous  puisé  cette  courtoisie  ?. . . 
— En  vous  voyant,  madame.  Car, 
à  votre  aspect,  Téloge  est  la  seule  lan- 
gue que  l'on  puisse  parler  :  où  sont 
les  roses  volent  les  papillons,  et  la 
louange  est  l'inséparable  cortège  de 
la  beauté.  Vous  forcez  à  l'admira- 
tion ,  comme  votre  père  au  respect. 

5.  21 
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Déjà  le  perfide  Italieu  avait  lu , 
sur  le  visage  de  la  princesse,  le  peu 
d'amour  qu'elle  portait  au  chevalier 
Noir,  et  il  soupçonnait  le  vain- 
queur inconnu  du  tournoi  d'être  un 
rival  obscur,  mais  préfe'rc  :  quel-^ 
ques  mots ,  échappés  au  vieillard 
qui  accompagnait  le  beau  Juif,  lui 
donnèrent  ces  vagues  idées.  Vou- 
lant changer  ses  soupçons  en  certi- 
tude ,  il  saisit  le  luth  de  Clotilde  et 
se  mit  à  examiner  l'instrument  de 
manière  à  se  faire  prier  de  chanter. 
11  n'hésita  pas ,  et  voici  la  ballade  à 
laquelle  il  donna  toute  l'expression 
du  sentiment  (i). 

(1)  Les  Camaldules  ayant  rapporté  la 
ballade  telle  qu  elle  était ,  c'est-à-dire  en 
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ROMANCE  D'ILDEGONDE. 

Au  bord  d'une  onde  pure  et  sous  un  peuplier ,  un 
jeune  et  beau  pâtre  irlandais  pleurait  en  regardant 
tantôt  le  ciel,  et  tantôt  son  troupeau. 

«  O  Dieu  !  l'on  t'implore  en  ce  moment  h  la 
»  chapelle  de  Glenordilh.  Tous  les  hommes  sont  h 
»  genoux j  aussitôt  qu'ils  sortiront,  celte  cgali'd 
)>  cessera.  » 

«  J'aime  et  je  ne  puis  me  livrer  h  mon  amour  \ 
»  cependant  le  bélier  courtise  la  brebis  qui  lui  plaît 

»  le  taureau  sa  génisse malheureux  !  je  suis 

»  homme,  et  j'envie  le  sort  de  mes  moutons  !. . .  » 

Comme  le  berger  finissait  ces  mots,  une  jeune 
princesse  sort  de  la  chapelle  avec  un  nombreux 
cortège.  Elle  s'arrête  deyant  le  pâtre.  Elle  rougit 
et  le  pâtre  aussi. 

Jangue  romance  ^  je  me  suis  vu  forcé  de  la 
traduire,  attendu  qu'elle  aurait  été  com- 
prise par  un  trop  petit  nombre  de  lecteurs. 
Néanmoins^  les  savans  trouveront  la  bal- 
lade en  langue  romance,  à  la  fin  du  qua- 
trième volume ,  lors  de  la  dixième  édition. 
{Note  de  l'éditeur. 
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Apercevant  les  larmes  du  pâtre  et  reconnaissant 
|e  bel  inconnu  qui  errait  autour  du  palais ,  elle  lui 
dit:  <f  Tu  pleures,  donc  lu  aimes!  ...»  En  disant 
cela  elle  lui  souriait. 

Alors  le  berger  la  suivit  et  Ildegonde  disparut  un 
matin  du  palais  du  roi  son  père.  —  Elle  ve'cut  igno- 
rée ,  heureuse ,  et  les  deux  époux  moururent  en- 
semble en  s'cmbrassant.  Les  amans  vont  sur  leur 
tombe  se  jurer  d'être  fidèles. 


En  chantant  celte  romance, 
l'Italien  ne  cessa  d'examiner  le  vi- 
sage de  la  princesse ,  et  les  divers 
mouvemens  qui  s'y  manifestèrent , 
augmentant  encore  ses  soupçons, 
il  résolut  de  chercher  dans  le  châ- 
teau  les  indices  de  cet  amour  secret. 

Michel  l'Ange  reçut  des  éloges 
pour  son  chant  pur  et  plein  de 
grâce  ;  le  reste  de  la  soirée  fut  char- 
mant ,  et  il  en  fît  tous  les  frais ,  en 
y  jetant  un  vernis  de  plaisanterie 
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fine,  de  l'instruction  et  des  mois 
pleins  d'un  esprit  de  bonne  com- 
pagnie ,  car  Michel  TAnge  savait 
prendre  tous  les  tons.  Lorsqu'il  se 
retira ,  le  salon  parut  vide  ! . . .  et 
Trousse  s'e'cria  : 

—  Voyez-vous  ce  que  c'est  que 
la  pensée  ! . . . 

Clotilde  convint  avec  Josette  que 
Michel  TAnge  était  un  des  plus  ai- 
mables chevaliers  qu'elle  eût  vus  ! 

Bientôt  la  nuit  étendit  son  crêpe , 
et ,  tout  rentrant  dans  le  calme , 
invita  les  mortels  au  repos. . .  Le  seul 
Michel  TAnge  veille  !...  Semblable 
au  démon  qui  plane  sans  cesse ,  et 
Toeil  ouvert  pour  nuire ,  il  monte 
sur  les  créneaux  afin  d'examiner  les 
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fortifications ,  Tendroit  faible  de  la 
place^  et  surtout  l'endroit  par  le- 
quel les  chevaliers  arrivèrent  au  se- 
cours du  château.  L*on  n'avait  pas 
encore  eu  la  précaution  de  briser 
l'espèce  de  bac  formé  par  les  ba- 
teaux que  le  chevalier  noir  fit  cou- 
ler a  fond  dans  les  rescife  ! . . .  Michel 
l'Ange  arrive  sur  la  muraille  en 
face  de  la  mer ,  et  il  aperçoit  ce 
chemin  tracé  dans  les  flots!...  Sur- 
le-champ,  en  un  seul  coup-d'œil , 
il  y  vit  la  perte  de  Casin-Grandes 
et  résolut  de  partir  dès  le  lende- 
main pour  s'*en  emparer  le  soir 
même ,  car  il  fallait  la  plus  grande 
célérité  ! 

L'esprit  malin  se  réjouit  d'avance 
de  cette  destruction  qu'il  médite. 
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Si  par  hasard  on  Teùt  aperçu  ,  on 
Faurait  pris ,  dans  ce  siècle  de  su- 
perstition, pour  un  mauvais  ange, 
marquant  ce  monument  d'un  signe 
de  mort  ! 

Il  semble  voltiger  en  marchant 
à  pas  de  loup  sur  le  sommet  de  ces 
murailles  ;  il  admire  malgré  lui  la 
beauté  pittoresque  de  ces  lieux ,  le 
calme  de  la  mer ,  le  calme  du  ciel 
étoile  et  le  charme  de  ces  masses 
romantiques  éclairées  par  la  douce 
lumière  de  la  lune.  Ses  accidens  lu- 
mineux forment  des  contrastes  dans 
les  champs ,  sur  les  arbres  et  sur  les 
vieux  murs  dont  les  mousses  et  les 
pariétaires]  ettent  une  ombre  pâle  !... 
Emu  de  ce  spectacle  et  semblable 
à  Satan  prêt  à  perdre  Eve ,  l'Italien 
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s'ëcrie  ;  «  Quel  dommage  !...»  Tout 
à  coup  il  s'arrête  ! ...  Il  entend  trou- 
bler ce  vaste  silence  par  un  léger 
bruit...  Il  prête  l'oreille...  C'est  le 

balancier  de  l'horloge! Ne'an- 

moins  il  s'y  joint  un  murmure  d'une 
douceur  semblable  à  celle  d'un  clair 
ruisseau. 

L'enfant  de  Caïn  s'approche  vers 
les  créneaux  qui  sont  au-dessus  de 
la  chambre  de  Clotilde  et  il  écoute 
deux  voix  célestes  répandre  la  vie 
dans  cette  nuit,  dans  ces  rochers 
sauvages,  dans  ces  murs  immen- 
ses!... Les  échos  lui  apportèrent 
des  réponses  de  l'amoureuse  prin- 
cesse ! . . .  Il  se  penche  et  distingue 
la  corde  attachée  sur  le  piton  de 
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la  montagne;  alors  la  lune  jalouse 
ne  se  couvrit  point  d'un  nuage  , 
elle  laissa  voir  Nephtaly  qui  tendait 
les  mains  à  son  amante  y  et  l'Italieu 
aperçut  la  roue  blanche  brodée  sur 
son  habit  ! . . . 

— Unjuif  !...  s*ëcria-t-il,  par  saint 
Marc,  un  juif!...  elle  est  folle 
donc!...  11  est  vrai  que  juif  ou  chré- 
tien ,  un  nez  est  un  nez,  et  les  deux 
yeux  d'un  Israélite  de  vingt  ans 
en  disent  plus  que  ceux  d'un  chré- 
tien de  quarante  ! . . . 

Dès  le  matin ,  Michel  T  Ange  fut 
se  promener  dans  le  parc ,  et  ce 
grand  bailli  de  l'enfer,  montant  sur 
la  falaise  ,  vit  Nephtaly  rentrer,  a 
pas  lents,  vers  sa  demeure  cachée. 
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au  milieu  de  la  mer  mugissante  et 
des  plus  grands  périls. 

—  Quel  plaisir  j'aurais  à  troubler 
ses  amours,  si  je  ne  Tempoisonnak 
pas  ! . . .  s'écria  le  Vénitien  ;  ils  s'ai- 
ment î . . .  tant  mieux ,  le  j  uif  mourra 
de  douleur  ! 

Comme  Michel  l'Ange  descen- 
dait le  pic  de  la  Coquette ,  il  aper- 
çut dans  la  plaine  un  cavalier  ga< 
loppant  à  toutes  brides  vers  ta  col- 
line des  Amans.  «—  La  tournure  de 
l'homme  et  du  cheval  lui  rappelè- 
rent le  Barbu.  Un  rayon  de  soleil, 
donnant  sur  le  cas<|ue  ,  lui  fit  voir 
la  branche  de  cyprès  que  portaient 
les  soldats  <J«  Mécréant.  Alors,  l'Ita- 
lien s'arrêtant ,  examina  ce  que  ce 
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cavalier  venait  faire.  Il  l'entendit 
crier  à  plusieurs  reprises  et  agiter 
ses  bras  vers  un  gardeur  de  chèvres 
qui  chantait  sur  le  haut  de  la  col- 
line des  Amans  Ce  chevrier  s'em- 
pressa d'accourir...  Raoul ^  car  c'é- 
tait lui,  s'approcha- du  soldat  d'En- 
guerry ,  et  au  bout  de  cinq  minutes, 
le  brigand  s'enfuit  à  toutes  brides 
vers  le  chemin  de  la  forteresse , 
et  le  chevrier  courut  de  toute  sa 
force  aux  montagnes  du  bord  de 
la  mer.  Michel  TAnge  le  vit  dis- 
paraître dans  les  sinuosités  du  pic 
du  Géant  !... 

— •  Oh  !  oh  !. ..  s'il  y  a  des  intel- 
ligences entre  la  forteresse  du  Mé- 
créant et  le  château  de  Casin-Gran- 
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des,  adieu  mes  projets  d'envahis- 
sement; au  surplus,  empoisonnons 
toujours ,  et  Ton  verra  après! . . . . 

En  réfléchissant  ainsi ,  il  regagna 
l'avenue  et  le  château. 

L'Italien  redoubla  d'esprit  et  de 
gaieté  dans  cette  matinée,  et  jamais 
les  murs  de  Casin-Grandes  ne  ré- 
pétèrent autant  d'éclats  de  rire. 
Le  bon  connétable  se  crut  de  l'es- 
prit en  causant  avec  le  Vénitien ,  et 
ils  convinrent  ensemble,  qu'après 
le  diner  du  prince ,  ils  iraient  se 
promener  à  cheval,  Michel  l'Ange 
prétendant  avoir  une  nouvelle  ma- 
nœuvre à  montrer  à  Kéfalein.  D'a- 
vance ils  furent  seller  leurs  chevaux, 
car  Michel  l'Ange  pensait  à  tout ,  et 
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au  sortir  des  écuries ,  l'Italien  se  di- 
rigea vers  les  vastes  cuisines  de  Ca- 
sin-Grandes ,  où ,  dans  ce  moment , 
Ton  apprêtait  le  dîner  du  prince. 

Il  y  entra  avec  le  sourire  d^un 
malin  génie 

'  — M%  Taille vant,  dit-il  au  célèbre 
cuisinier,  j'ai  une  soif  qui  méprend 
au  gosier  comme  la  corde  d'un 
pendu  qui  s'ctrangle;  donnez -moi 
un  verre  d'eau  ?  le  Seigneur  vous 
en  tiendra  compte  à  la  vallée  de 
Josaphat  ! .  . . 

A  ces  mots  un  homme  de 
moyenne  taille,  ayant  un  assez  gros 
ventre  et  un  très  -  beau  tablier  de 
cental  blanc  (  espèce  de  taffetas 
commun  )  ,  quitta  précipitamment 
une  table  couverte  de  papiers ,  et 
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otant  son  bonn 
le  chevalier. 

—  Monseign 
beaucoup  d'hoi 
visiter  sur  mon 
dit-il  en  montrai 
les  fourneaux^ 
et  Tattirail  des 
truniens  de  cni 
chevalier  ,    nou 
point  Teau  ,   aj 
sourire  de  supëi 
il  s'adressa  à  son 
camp ,  va  cfeercl 
cras  à  l'eau  de  i 
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—  Monseigneur ,  cela  convient 
à  un  homme  qui  deviendra  célè- 
bre!... et  le  cuisinier,  se  croisant 
les  mains  derrière  le  dos,  se  haussa 
sur  la  pointe  de  ses  pieds. 

—  Tenez?  continua  l'arehitri- 
clin ,  et  il  montra  sa  petite  table 
avec  un  geste  d'orgueil  ;  tenez,  voilà 
V histoire  de  la  cuisine  française , 
et  les  races  futures  liront  cet.ëcrit , 
où  sont  contenues,  dit-il  avec  em- 
phase ,  toutes  les  richesse  de  la  chi- 
mie culinaire  :  les  dix  sept  sauces 
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cultes  de  la  cuisine  :  comme  de  frire 
du  beurre  ou  le  mettre  à  la  broche , 
les  rôtis,  les  pâtés,  les  salades^  et 
le  service  ,  simple ,  composé ,  sy- 
métrique ou  renversé  ! l'em- 
ploi des  herbes,  etc.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  ! . . . 

—  11  doit  être  très-substantiel , 
dit  l'Italien ,  et  Ton  sait,  ajouta-t-il 
en  prenant  le  verre  d'hypocras  , 
que  vous  êtes  le  prince  des  cuisi- 
niers ...  La  fête  d'avant-hier  dé- 
celait du  génie  ! . . . . 

—  Du  génie  ! . . . .  c'est  le  mot  ! 
répéta  M*.  Taillevant  en  jetant  un 
coulis  d'amandes  et  d'œufs,  pour 
dorer  le  potage  du  prince;  il  en 
faut  beaiicoup,  sire  chevalier;  et  je 


I 


DE     LUSIGKA.N.  2  57 

ne  changerais  pas  de  tête  avec  le 
roi  de  l'Europe. 

—  Vous  avez  raison  ,  un  homme 
qui  prime  dans  son  art  est  un  mo- 
narque; mais  une  chose  m'inquiète. 

—  Qu'est-ce  ?. .  •  dit  le  cuisinier, 
avec  l'air  d'un  charlatan  qui  pré- 
sente son  eau  de  Cologne» 

—  Comment  avez -vous  pu,  en 
une  seule  nuit,  dresser  toutes  vos 
machines  pour  le  repas  de  la  fête 
dont  on  a  parlé ....  ces  décors ,  le 
drame  de  la  prise  de  Chypre  l . . . . 

Le  cuisinier  se  mit  à  sourire  de 
l'air  d'un  faiseur  de  tours  qui  jouit 
de  la  stupéfaction  des  spectateurs. 

— Venez ,  sire  chevalier,  je  m'en 

vais  vous  montrer  mon  arsenal!... 
3  xi 
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et  M*^.  Taillevant  se  tourna  vers 
Frilair  pour  lui  demander  la  clef 
de  son  magasin. 

Saisissant  le  moment  où  le  cui- 
sinier avait  le  dos  tourné ,  et  où 
Frilair  marchait  vers  le  clou  au- 
quel la  clef  se  trouvait  suspendue , 
r Italien  jeta  une  poudre  dans  le 
potage  que  Taillevant  soignait. 

Frilair  apporta  la  clef  avec  un 
respect  qui  montrait  combien  M*. 
Taillevant  lui  paraissait  un  homme 
extraordinaire. 

—  Soignez  le  potage  du  prince  ? 
lui  dit  Taillevant  ;  et ,  se  tournant 
vers  l'Italien  ,  il  Tentraîna  vers  un 
vaste  bâtiment  avec  Tardeur  d'un 
cicérone  qui  vous   emmène    vers 
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Saint-Pierre  de  Rome. — Les  gonds 
de  la  porte  résonnèrent  et  Michel 
FAnge  entra  dans  un  magasin  sem- 
blable à  celui  de  Topera ,  et  il  y  vit 
une  foule  d Inventions ,  de  machi- 
nes, de  décors   et  d'habillemens 

—  Voilà  mes  armes  ! . . .  s'écria 
Taillevant,  voilà  de  quoi  m'ini- 
mortalis€r,  car  j'ai  les  sujets  de  plus 
de  vingt  entremets  :  la  prise  de 
Troie,  celle  de  Jérusalem,  l'enlè- 
vement d'Europe ,  la  bataille  de 
Roncevaux  ! etc. 

Michel  FAnge  parut  stupéfait  : 

—  Un  homme  comme  vous  ,  dit 
le  Vénitien ,  devait-il  rester  au  ser- 
vice d'un  prince  aussi  peu  célèbre 
que  le  roi  de  Chypre  ?. . . 
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—  Monseigneur ,  repartit  le  ciii 
sinier  d'un  ton  grave ,  en  mettant 
son  bonnet  sur  sa  tête  et  une  raain 
sur  sa  hanche  gauche;  mon  père 
était  le  cuisinier  du  roi  Charles  VI, 
il  fut  banni  parce  qu'il  penchait  pour 
les  Armagnacs;  le  roi  de  Chypre 
nous  donna  un  asile;  tant  qu'il  sera 
dans  le  malheur ,  je  ne  l'abandon- 
nerai jamais  ! .  • ,  s'il  remonte  sur 
son  trône  ,  je  suis  sûr  de  la  place 
de  premier  cuisinier  du  roi  de 
France ...  La  cour  de  France  est 
mon  héritage  I .  . .  et  alors  ! . . .  on 
verra 

—  Vous  n'êtes  pas  seulement  un 
homme  habile,  M%Taillevant,  vous 
êtes  un  homme  de  bien  !...... 
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Ces  paroles  enivrèrent  tant  le 
célèbre  cuisinier  qu'il  ne  s'aperçut 
pas  que  Michel  l'Ange  l'avait  quitté 
pour  monter  à  cheval  et  s'éloigner 
à  bride  abattue  de  Casin-Grandes. 
Taillevant  fut  tiré  de  sa  rêverie  par 
la  cloche  qui  sonnait  le  dîner  du 

prince Il  revint  en  hâte  à  sa 

cuisine  et  trouva  les  officiers  du  roi 
qui  s'écrièrent  : 

—  M\  Taillevant^  le  potage.... 
qu'on  le  serve  ! . . . . 

— Le  prince  peutbien  attendre!... 
s'écria  fièrement  le  cuisinier.  Il  fît 
jeter  quelques  bouillons  à  sa  cas- 
serole ,  la  remua ,  gronda  Frilair 
d'avoir  laissé  prendre  le  potage  en 
un  endroit  de  la  casserole ,  et  l'on 
emporta  le  fatal  potage 
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CHAPITRE  XXIII. 

Je  voudrais  iHcaonouvirponrsavTer  ce  que  j'aime!... 

(L...R ) 

Rien  o*emp4fche  teor  perte,  el%e  eu  déci<lee;  ils 
doivent  pëcir  ;  ainsi  le  vent  le  destin  ! . . . . 

(HoMCRE,  ch.  ÏO.  ) 

Cependant  sur  Paris  s'e'levait  on  nuage , 
Qui  derait  apporter  le  tonnerre  ei  l'orage. 

(VoiiTAI&£.) 


Glotilde  avait  une  foule  de  pe- 
tites recherches  qui  jetaient  sur 
Fexil  de  son  père  une  espèce  de 
volupté  ;  elle  tâchait  de  lui  rem- 
placer par  les  soins  de  l'amitié  la 
plus  tendre  ,  les  pompes  de  la  cûttr 
de  Chypre. 
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L'on  me  dira  peut-être  qu'une 
salle  à  manger  contribue  pour  bien 
peu  de  chose  au  bonheur  de  la 
vie  ?....  Il  n'en  est  pas  moins  vrai , 
que  si  vous  étiez  assis  sur  un  baiic 
dont  le  dossier  est  garni ,  comme  le 
reste,  de  beaux  coussins  moelleux; 
que  si  vous  aviez  les  pieds  sur  un 
tapis  de  Perse;  cpe  si  votre  vue 
était  récréée  au  dehors  par  la  vue 
delà  mer  ^  et  au  dedans  par  Tensenv» 
ble  imposant  de  vingt  colonnes  de 
marbre  vert  supportant  une  frise  de 
marbre  blanc  ;  que  si  votre  oreille 
entendait  le  doux  murmure  des 
flots  ;  que  si  vous  arriviez  à  cette 
pièce  ronde  par  un  péristyle  gothi- 
que et  très -sombre,  vous  seriez 
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enchanté  d'apercevoir  un  lieu  clair, 
bien  décoré ,  rempli  des  féeries  de 
Tart  et  de  la  nature. 

Telle  était  la  salle  à  manger 
particulière  du  roi  de  Chypre. 
Clotilde  l'avait  encore  embellie  par 
des  vases  Myrrhîns  dont  elle  renou- 
lait  elle-même  les  fleurs  !  ....  Je 
déclare  que  j'en  désire  une  sembla- 
ble ! Ne  me  reprochez 

pas  de  la  décrire  ?  car  c'est  le  lieu 
d'une  tragédie  ,  et  Aristote  re- 
commande d'en  bien  fixer  le  lieu. 
Cette  salle  se  trouvait  donc  entre 
la  salle  des  gardes  et  l'appartement 
de  Clotilde! 

Avertis  par  Trousse  ,  le  prince 
et  la  princesse  s'y  rendirent.  La 
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jeune  fille  guidait  avec  attention 
son  père  à  travers  la  galerie  ;  ils 
furent  reçus  par  Fëvêque,  Ke'fa- 
lein,  Monestan  et  les  officiers  de  ser- 
vice ,  qui  tous  les  attendaient  dans 
une  attitude  respectueuse ,  comme 

cela  se  doit 

L'évêque  prononça  le  henedicite; 
Réfalein  apporta  ;  selon  le  devoir 
de  sa  charge  ,  une  aiguière  dans  la- 
quelle le  prince  trempa  ses  mains^ 
et  Monestan  présenta  la  serviette 
pour  les  essuyer.  Leur  service  fini , 
Kéfalein  sortit  pour  aller  retrouver 
le  Vénitien  et  apprendre  la  ma- 
nœuvre des  tartares;  Févêque  se 
retira  de  même  ,  on  ne  sait  pas 

pourquoi  !  ,  .  .  .  Alors  le  prince 
3.  25 


266  CLOTILDE 

et  sa  fille  s'assirent  ....  J'avoue 
que  si  j'étais  prince  je  n'aimerais 
pas  tout  ce  cérémonial,  mais  le 
roi  de  Chypre  y  tenait  autant  qu'à 

la  vie C'est  encore  un  des 

traits  du  caractère  de  ce  prince 
minutieux  !  ....  et  ne  faut -il 
pas  qu'un  roi  ressemble  le  moins 
possible  à  un  autre  homme  ?  .  . . . 
Clotilde  ôta  de  la  nef  de  son 
père  la  serviette  peluchée  du  mo- 
narque ,  son  couteau ,  son  hanap , 
son  couvert  d'or  ,  et  elle  découvrit 
le  potage  empoisonné^  dont  l'o- 
deur et  la  fumée  auraient  nourri 
dix  Limousins.  La  princesse  armée 
d'une  grande  cuiller  d'or,  la  plonge 
avec  grâce  dans  le  breuvage ,   et 
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remplit  une  assiette  de  vermeil 
qu'elle  pose  devant  le  vieillard  en 
lui  disant  : 

—  Attendez  un  peu  y  monsei- 
gneur ,  je  crois  qu'il  est  trop  chaud. 
Le  roi  ne  répondit  rien  parce  qu'il 
avait  faim.  Je  fais  cette  remarque 
pour  prouver  que  les  princes  se 
rapprochent  im  peu  de  nous  !  .  .  . 

La  jeune  fille  s'en  servit  tout 
autant ,  et  elle  se  mit  à  remuer  ce 
fatal  poison  pour  le  refroidir. 

—  Ce  chevalier  est  fort  aimable , 
dit  le  roi ,  on  aurait  du  l'inviter  à 
venir  à  notre  couvert;  cela  nous  fait 
penser  que  ce  pauvre  Lulu  nous 

manqueratoujours. 
Lulu  périt  à  Nicosie;  c'était  le 


\ 
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fou  du  prince ,  qui  le  regretta  parce 
qu'il  était  très-  spirituel  :  sans  cela 

Lu  lu  aurait-il  été  regretté  ? 

Je  déclare  que  cette  question  est  de 
la  plus  haute  importance  pour  l'hu- 
nianité. 

—  Sire ,  répondit  Vérynel  ,  si 
yous  désirez  le  chevalier  ,  je  vais 
aller  le  chercher. 

A  ces  mots  le  prince  et  sa  fille 
levèrent  leurs  cuillers  pour  les 
porter  à  leur  bouche  ,  mais  s'a- 
percevantque  le  fatal  breuvage  était 
encore  trop  chaud ,  ils  soufflèrent 
dessus  !  Je  défie  la  critique  de  ne  pas 
trouver  du  naturel  dans  tous  ces 
mouveraens-là  ! ...  et ,  naturels  ?  on 
n'a  rien  à  me  dire  ! . . .  s'ils  ne  le  sont 
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pas?  alors  ils  devienacat  voaianl.- 
ques  !  ainsi  la  critique  est  battue  î . . . 
Ceci  peut  passer  pour  ravaiit-scèae 

de  la  tragédie mais  patience, 

elle    commence 

Devant  le  portail  du  château  , 
figurez-vous  un  gros  concierge 
assez  bon  homme  ;  il  est  appu y  ë 
contre  une  colonne,  à  côte  d'une 
femme  dans  l'âge  où  Ton  peut  en- 
core avec  décence  recevoir  un  com- 
pliment. Ils  ont  Tair  de  mauvaise 
humeur  Fun  contre  l'autre/  cela 
seul  indique  à  l'observateur  qu'ils 
sont  mariés. 

En  ce  moment,  un  homme  en 
habit  très-simple  ,   ayant  cet  âge 
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heureux  où  l'existence  et  le  sourire 
d'une  femme  sont  tout  pour  nous, 
ayant  une  belle  figure  et  une  espèce 
de  majesté,  se  présente  d'un  air  sup- 
pliant devant  le  concierge ,  tout  en 
adressant  à  la  femme  un  coup- 
d'œil  qui  voulait  dire  :  ce  Vous  êtes 
encore  belle  ,  et  si  vous  le  dési- 
riez ? ))  Le  concierge  après 

avoir  regardé  sa  femme,  s'écria  : 

—  Sauve-toi ,  misérable ,  si  je 

t'aperçois  tu  risques  ta  vie  ?. 

allons  disparais  ! ou  j'appelle 

la  garde  pour  te  tuer 

Ces  paroles  peu  chrétiennes 
étaient  inspirées  par  l'aspect  de 
cette  fatale  roue  blanche  que  Nepb- 
taly  portait  sur  son  sein , 
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La  femme  du  concierge  était  de 
mauvaise  humeur  contre  son  mari  : 
dans  cette  disposition^  on  aime  assez 
à  contredire,  surtout  son  mari! 
du  reste ,  elle  aimait  les  beaux 
hommes  :  alors  on  voit  qu'elle  avait 
mille  motifs  pour  soutenir  Neph- 
taly;  aussi,  luidemanda-t-elle  d'une 
voix  douce  : 

Que  voulez-vous  ? 

—  Tuez -moi,  s'écria- t-il,  mais 
il  faut  que  j'entre!  Et  le  beau  Juif, 
s'apercevant ,  d'après  ces  prélimi- 
naires ,  que  l'orage  grondait  entre 
la  femme  et  le  mari ,  il  prend  son 
temps ,  s'élance ,  franchit  le  pont- 
levis  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ! . . , 
il  est  dans  les  cours  »... 
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La  flamme  aurait  dëvoré  Casin- 
Grandes  que  le  concierge  n'eût  pas 
crié  si  fort ,  et  il  criait  par  trois 
raisons  :  la  première ,  c'est  que  lors- 
qu'il se  mit  en  devoir  de  courir  après 
le  Juif,  sa  femme ,  mue  par  je  ne 
sais  quoi ,  le  retint  par  son  habit  ; 
la  seconde ,  parce  que  le  Juif  souil- 
lait le  château  ;  la  troisième ,  parce 
qu'il  fallait  appeler  au  secours. 

La  femme  triomphait  ,  mais 
elle  triomphait  en  criant  et  babil- 
lant. Le  pauvre  Nephtaly  ne  se  dou- 
tait pas  qu'il  n'entra  au  château  que 
parce  que  la  nuit  dernière  le  con- 
cierge  n'avait  pas 

prudes ,  je  m'arrête  ! . . .    Ce  con- 
cierge arrêté  par  sa  femme  ,  ses  cris , 
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ceux  de  sa  moitié,  les  gens  du  prince 
qui  accourent,  Nephtaly  qui  s'en- 
fuit, la  sentinelle  qui  sonne  du  cor, 
tous  ces  divers  traits  du  tableau  peu- 
vent former  l'exposition  d'un  dra- 
me ,  il  contient  le  type  de  tous  les 
premiers  actes  de  ceux  que  l'on  voit 
au  boulevard  et  même  à  l'Odëon. 

A  la  voix  du  concierge ,  on 
accourt  ;  il  redouble  ses  cris  en 
montrant  du  doigt  le  Juif  qui  vo- 
lait vers  le  pavillon  royal  ;  on  se 
précipite  sur  ses  pas  et  l'on  crie 
encore  plus  fort  en  espérant  attein- 
dre le  coupable  :  seconds  cris  ,  se- 
cond acte  ;  s'il  est  trop  faible  on  y 
mettra  un  ballet. 

— .  La  princesse  dine-t-elle  ?  de- 
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manda  Tlsraélite  à  un  écuyer  ;  où 
est-elle  ?  où  est  la  salle  à  manger  ?. . . 
L'écuyer  ouvre  la  bouche  ,  mais , 
sans  attendre  sa  réponse ,  Nephtaly 
court  toujours. 

A  ce  moment  la  troupe  assassine , 
grossie  de  tous  les  gens  ,  rejoint  le 
beau  Juif  et  cherche  à  l'accabler; 
le  Juif  se  défend  vaillamment. 

Grand  combat  ! . .  . . 

—  Tuez-le  donc^  avant  qu'il 
souille  le  palais  ?  s'écrie  l'évêque  en 
reconnaissant  le  vil  animal  ;  et  l'é- 
vêque saisit  un  morceau  de  bois  et 
le  lance  vers  Nephtaly. 

Tumulte  effroyable  ! . .  Ceux  que 
r Israélite  frappe  crient  de  plus  belle. 
Tout  ceci  peut  former;  je  crois,  un 
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troisième   acte  aussi  bruyant  que 
celui  de  maint  ope'ra. 

Nepthaly  cherche  à  se  faire 
jour ,  et,  par  un  effort  plus  qu'hu- 
main y  il  se  dégage  des  assaillans ,  il 
monte  l'escalier  rapidement ,  mais 
plus  rapidement  encore,  la  foule  le 
suit  et  l'atteint  presqu'en  haut  du 
péristyle ,  au  moment  où  il  parve- 
nait au  premier  étage  ! . . .  Le  tu- 
multe est  à  son  comble ,  et  de  nou- 
veaux cris  ,  beaucoup  plus  aigus , 
augmentent  la  somme  totale  du  ta- 
page. Ce  quatrième  acte  de  bruit, 
était  causé  par  un  tour  de  force  de 
Nephtaly  :  lorsqu'en  haut  de  l'es- 
calier les.  officiers  et  valets  se  jetè- 
rent sur  lui ,  il  les  repoussa  en  les 
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embrassant  tous  et  les  fit  rouîor 
dans  l'escalier  ;  or  Tescalier  étant 
de  marbre,  vous  jugez  que  plus 
d'un  nez  fut  meurtri ,  et  le  moyen 
que  d'honnêtes  chrétiens  auxquels 
un  Juif  casse  le  nez  ne  crient  pas  ? 
Néanmoins,  Nephtaly  ne  put  se  dé- 
barrasser de  deux  officiers  plus  te- 
naces qui  l'arrêtaient  par  ses  habits: 
les  entraînant  alors  avec  lui,  il  par- 
vint à  la  porte  de  la  salle  en  criant  : 

—  Clotilde  ne  mangez  pas  ,  vous 
êtes  empoisonnée  î 

Ici  je  puis  dire  avec  orgueil  que 
j'ai  préparé  un  admirable  cinquième 
acte  !...  L'exclamation  du  Juif  ne 
fut  pas  entendue  parce  qu'elle  était 
couverte  par  les  clameurs  des  blés- 
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ses;  par  les  ordres  que  donna  l'é- 
vêque ,  jojeux  de  ce  nouveau 
combat  et  sûr  cette  fois  de  la  vic- 
toire; enfin,  par  le  tumulte  qui  ar- 
rive à  son  plus  haut  période. 

La  maison  tout  entière  est  as- 
semble'e  dans  ce  petit  endroit ,  l'es- 
calier est  plein ,  et ,  parmi  cette 
foule,  l'intrépide  Castriot  traverse 
et  tâche  de  parvenir  au  Juif!  .. 
Un  peintre  ! . . .  un  peintre  ! . . . . 
qu'il  saisisse  ses  pinceaux  ! 

L'on  juge  bien  que  l'effroyable 
total  du  tapage  de  ce  drame  parvint 

alors  dans  la  salle  à  manger  ! 

Aussi,  Trousse  ouvre  la  porte  et 
Nephtaly,  faisant  un  dernier  effort 
quoique  terrassé ,  se  traîne  sous  les 
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assaillans ,  avance  sa  belle  tête  sous 
les  pieds  du  docteur ,  et  il  répète 
d'une  voix  terrible  : 

Clotilde  ! ...  ne  mangez  pas  ! . . . 
et  l'expression  de  son  Visage  semble 
dire  :  ei  moi  aussi  Je  vous  sauve  /. . . 
mon  rival  n'est  pas  seul  a  veiller 
sur  vous  ! . .  • 

Voilà  dans  quel  état  il  parut 
devant  sa  bien-aimée  ! . . .  Aux  ac- 
cens  de  cette  voix  chérie ,  Clotilde 
laisse  tomber  sa  cuiller  et  arrête 
celle  de  son  père  :  elle  se  lève...  ce 
fut  l'affaire  d'un  clin-d'œil. 

Nephtaly  voyant  le  potage  aban- 
donné,  dit  fièrement  à  ceux  qui 
l'accablent  ;  «Vous  pouvez  me  tuer 
maintenant?. .  .  , .  j'ai  sauvé  Clo- 
tilde!  » 
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Jamais  cinquième  acte  ne  fut 
plus  beau  ! Cet  homme  ren- 
versé par  terre ,  et  près  d'expirer , 
cette  foule  assemblée^  et  cette  mul- 
titude de  têtes  tendues^  offrent  un 
spectacle  curieux  ,  surtout  si  vous 
pouvez ,  de  Tendroit  où  vous  êtes, 
parvenir  à  bien  voir  Témotion  de 
Clotilde  rougissant  jusque  dans  le 
blanc  des  yeux,  son  père  étonné, 
et  le  Juif  au  comble  de  la  joie, 
faisant  sortir  des  éclairs  d'amour 
de  ses  yeux  en  apercevant ,  sur  le 
sein  de  Clotiide ,  la  rose  qu'il  ap- 
porta le  matin. 

L'amoureuse  princesse  remarque 
que  la  posture  et  le  regard  de  son 
Israélite  sont  les  mêmes  que  ceux 
qu'elle  rêva  naguères! . . . 
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Sur  un  sign< 
lutte  cesse ,  Plsr 
le  murmure  de 
degrés  et  fait  pL 

—  C*est  le  Ji 
du  naufrage  !.. 
regardant    avec 
taly. 

—  Un  juif!  Ti 

tuez-le  ! 

Jean  II  peignit  1' 

Comme  Troui 
dernier  mot ,  il 
tordre  le  cou;  al< 
airs  un  effroyabl 
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hanais  ,  après  avoir  lâche  le  cou 
(le  Trousse ,  alla  se  mettre  à  colé 
de  NephtaJy,  comme  pour  le  dé- 
fendre, el  il  eut  la  seule  récom- 
pense qu'il  enviât,  un  coup-d'œil 
flatteur  de  Clotilde  !  .  .  .  Trousse 
devint  muet  en  apercevant  les  con- 
tractions menaçantes  du  visage  de 
Castriot. 

Qu'on  juge  s'il  se  peut  de  Téton- 
nement  de  la  multitude,  en  voyant 
le  farouche  Albanais  prendre  place 
à  côté  du  juif,  sans  lui  faire  aucun 
mal!  lui,    qui  n'hésitait  jamais  à 
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sa  fille  etNephtaly.  A  cette  ques- 
tion ,  le  Juif  reste  immobile  en 
regardant  Clo tilde.  La  jeune  fille, 
pour  ne  pas  laisser  lire  son  amour 
dans  ses  yeux ,  les  fiche  en  terre , 
mais  sa  prunelle,  toute  baissée 
qu'elle  est ,  regarde  en  dessous  ! . . . 

Quel  groupe  ! je  voudrais 

être  Canova,  pour  le  sculpter!... 
Girodet ,  pour  le   peindre!... 

—  Parleras-tu  ?  Déicide  !  .  .  .  . 
cria  l'évêque  au  Juif. 

L'attention  redoubla. 

Nephtaly  'se  penche  à  Toreille 
de  Castriot,  et  l'Albanais ,  s'avan- 
çant ,  caressa  son  sabre  en  forme 
d'exorde,  et  dit  : 

Cet  honnête  Juif;  chrétien  par  sa 
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vertu ,  n'ose  pas  parler  devant  le 
prince ,  et  il  fait  bien  ;  il  a  fait 
mieux,  puisqu'il  a  risqué  sa  vie 
pour  venir  apprendre  que  le  diner 
du  prince  doit  être  empoisonné; 
c'est  ce  qu'il  faut  voir  !.. . . 

L'étonnement  fut  grand .... 

Comment  rendre  les  regards  fur- 
tife  de  Clotilde ,  et  le  tremblement 
qui  agitait  l'Israélite  ^  en  se  voyant 
à  côté  de  sa  bien-aimée  ;  ils  mau- 
dissaient de  bien  bon  cœur  l'assem- 
blée qui  forçait  leurs  yeux  au  si- 
lence ;  mais ,  à  l'air  dont  ils  ne  se 
regardent  pas ,  on  voit  qu'ils  s'ai- 
ment!  

On  attend  ce  que  va  dire  le 
prince» 
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Pendant  qu'une  petite  cbieune , 
amenée  par  Vérynel,  mangeait  le 
potage ,  le  prince  re'fléchissait  ;  tout 
à  coup  il  demanda  : 

—  Comment  ce  Juif  a-t-il  appris 
que  notre  diner  devait  être  empoi- 
sonné?... 

Castriot  se  penche  derechef  vers 
risraélite  : 

Ce  Juif  observe,  dit  T  Albanais, 
qu'il  ne  peut  dévoiler  comment  il 
a  découvert  cette  trame. 

•—  C'est  lui ,  s'écria  l'évêque , 
qui  l'a  ourdie  pour  avoir  une  ré- 
compense en  la  dénonçant!... 

Nephtal j  fit  un  mouvement  d'in- 
dignation qui  intéressa  vivement 
l'auditoire  en  sa  faveur: la  majorité 
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était  séduite  par  sa  belle  figui-e,  ses 
formes  gracieuses  et  la  majesté  cie 
son  attitude  ;  la  femme  du  con- 
cierge pérorait  tout  bas  pour  ic 
beau  prévenu,  et  les  femmes,  quand 
une  fois  elles  pérorent,  ne  cessent 
que  lorsqu'on  en  est  convaincu 

A  ce  moment,  la  petite  chienne 
expira  dans  d'horribles  convulsions, 
et  Nephtaly  se  penchant  encore 
vers  Castriot,  au  bout  d'un  ins- 
tant l'Albanais  s'écria  : 

Nephtaly  Jaffa  prétend  que  c'est 
Michel  l'Ange,  le  chevalier  que  l'on 
a  reçu  ici,  qui  est  l'auteur  de  cet 
empoisonnement;  il  dit  que  Michel 
l'Ange  est  un  envoyé  de  Venise, 
qu'il  a  mission  de  détruire  la  fa- 
mille de  Lusignan  et  qTie  dan?,  peu 
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Ton  en  aura  des  preuves!  .... 
et  moi,  j'ajoute  que  si  je  le  ren- 
contre je  le  tue. . . 

L'ëtonnement,  comme  toutes  les 
passions  humaines ,  a  une  gamme 
composée  de  tons  et  de  demi-tons  : 
si  l'on  peut  se  servir  de  cette  image , 
je  dirai  que  l'ëtonnement  atteignît 
alors  la  dernière  note  de  la  dernière 
octave  :  il  y  eut  un  murmure  en  tant 
de  sens  divers  ,  qu'il  faudrait  vingt 
pages  de  musique  et  un  bon  or- 
chestre pour  le  rendre. 

Le  prince  fît  signe  de  la  main , 
et  l'on  se  tut.  Ici,  je  dois  observer 
que  le  peu  de  temps  que  cette  his- 
toire embrasse  n'a  pas  permis  de 
dévoiler  toutes  les  désinences  du 
caractère  de  Jean  II.  On  l'a  vu  te- 
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liant  ses  conseils,  aimant  l'éti- 
quette, bon  père,  prince  géne'- 
reux  et  reconnaissant;  mais  on 
ne  Ta  pas  vu,  rendant  la  justice 
avec  une  sévérité,  une  égalité  mer- 
veilleuses; il  se  piquait  d'être  un 
petit  Salomon ,  et  l'affaire  du  che- 
vrier  n'a  pas  suffi  pour  le  prouver. 

En  ce  moment ,  le  grand  Kéfa- 
lein  perce  la  foule  avec  sa  tête 
pointue ,  la  présente  au  prince  ,  et 
les  yeux  effarés,  il  s'écrie  :  a  Le 
chevalier  vient  de  s'enfuir,  monté 
sur  un  de  mes  meilleurs  chevaux.  » 

—  C'est  le  complice  de  ce  Juif!., 
dit  l'évêque  ;  au  surplus,  je  ré- 
clame ce  coupable  comme  relevant, 
de  la  justice  ecclésiastique. 

Clotilde  trembla. 


t88  clo tilde 

—  Vous  êtes  bien  hardi ,  répon- 
dit le  monarque,  de  donner  votre 
opinion  sans  que  nous  la  deman- 
dions; que  l'on  songe  à  se  taire. 

L'assemblée  admira  la  majesté 
du  prince. 

Il  se  leva,  et  se  tournant  vers  l'en- 
droit où  il  supposait  Castriot ,  il  lui 
dit: 

—  Ce  Juif  ne  se  nomme-t-il  pas 
Nephtaly  Jaffa?. . . 

—  Oui ,  mon  père ,  ré- 
pondit doucement  Clotilde,  c'est 
notre  pauvre  protégé!.... 

—  N'avions-nous  pas  défendu, 
sous  peine  de  mort,  à  Nephtaly 
Jaffa  ,  d'approcher  du  château ,  re- 
prit le  prince  avec  le  ton  de  Pha- 
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rasmane  répondant  a  Rhadamiste. 
-—  C'est  vrai,  dit  Bombans;  je 
lui  ai  transmis  les  ordres  de  mon- 
seigneur. 

—  Ne  souille  -  t  -  il  pas  notre 
palais  ?...,.  continua  Jean  II  avec 
chaleur. 

—  Non  ,  mon  père  ,  observa 
Clotilde  à  voix  basse. 

—  C'est  à  nos  ministres  à  pro- 
noncer maintenant!  ....  et  le 
roi  se  rassit. 

—  Il  doit  être  pendu ,  dit  Te- 
vêque. 

Kéfalein  fît  un  signe  de  tête  affir- 

matif  y  et  Monestan  leva  les  yeux 

au  ciel. 

— Castriot^  faites  votre  devoir! . . . 
3.  ^5 
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ajouta  k  prince  ;  mais  il  attira  l'Al- 
banais par  le  bras  et  lui  donna  des 
ordres  secrets.  Gastriot  disparut  et 
revint  bientôt. 

L'évèque  trromphait ,  mais  Mo- 
nestan ,  connaissant  le  Roi ,  ne  pria 
seulement  pcis  pour  le  Juif!. . .  sa: 
figure  douce  annonçait  qu'il  con- 
templait l'Israélite  en  pensant  com- 
bien sa  conversion  serait  agréable 
au  seigneur. 

La  salle  fut  évacuée  par  tout  le 
monde  ^  et  Gastriot  emmena  le 
beau  Juif,  dont  le  dernier  regard 
fut  à  Glo tilde. 

Elle  resta  muette  et  immobile 
comme  un  marbre ,  et  n'eut  pas  la 
force  de  dire  un  seul  mot  a  son 
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père.  .  .  .    tant  elle  e'tait  étonnée 
de  cette  cruauté.... 

On  suivit  Castriot  et  le  Juif  jus- 
ques  dans  la  seconde  cour.  Là,  le 
farouche  soldat  s'arrêta  devant  le 
gibet  de  la  justice  seigneuriale,,  et 
il  passa  une  corde  au  cou  de  Neph- 
taly. 

—  Castriot,  lui  dit  ce  dernier 
avec  un  ton  de  reproche,  tu  fe- 
rais mourir  ton  bienfaiteur  ?. . 

— Je  suis  Tordre  de  mon  prince, 
je  ne  connais  que  cela  !.«. 

La  foule ,  épouvantée ,  fut  saisie 
d'horreur,  et  déjà Nephtalj,  sans 
se  décontenancer,  allait  se  dépouil- 
ler de  ses  ifétémensyjè  ne  sais  dans 
quelle  intention ^lovs^Q  l'Albanais, 
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liraat  une  magnifique  chaîne  d'or  , 
la  mît  an  col  de  Tlsraélite,  en 
s'ëcrîant  : 

— Monâeigneur  a  puni  ton  crime, 
maintenant  il  récompense  ton  dé- 
vouement !.  .  .  sors  !  ...  et  ne 
reparais  plus!... 

En  un  saut,  Nephtaly  atteignit 
le  pont-levis ,  et  il  s'enfuit  à  travers 
la  campagne  !...  La  femme  du  con- 
cierge était  évanouie ,  et  son  époux, 
fort  de  cette  preuve,  la  fit  reve- 
nir à  elle  assez  brusquement.  Elle 
put  entendre  les  cris  d'admiration 
que  la  foule  élança  vers  les  cieux  ; 
ils  parvinrent  jusqu'aux,  oreilles  du 
monarque  ^  qui  racontait  a  sa  fille 
comment  il  avait  su  concilier  la  re- 
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connaissanceetlajustice...  L'on  doit 
voir  le  contentement  de  la  jeune 
amante....  et  son  sein  palpiter  !... 

Un  pareil  événement  aurait  fait 
dans  une  ville  de  province ,  le  su- 
jet de  trois  semaines  de  récits  et 
de  commentaires;  à  Casin- Gran- 
des on  en  parla  jusqu'au  soir  seu- 
lement, et  le  prince  tint  un  con- 
seil fort  long  sur  cet  événement 
qui  annonçait  clairement  les  des- 
seins de  Venise. 

Les  Camaldules  ont  omis  de  nous 
en  donner  Thistorique;  mais  ceux 
qui  lisent  avec  attention  et  qui 
connaissent  l'humeur  du  prince  et 
des  trois  ministres,  doivent  ima- 
giner facilement    celle  scène  ,  et 
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voir  rëvêque  proposer  de  sou- 
doyer des  troupes,  Kéfakin  se  pro- 
mettant de  créer  un  corps  de  ea- 
valerie,  etè. ,  etc. 

Le  pieux  Monestan  fut  le  seul 
qui  se  rendit  à  la  chapelle ,  s'age- 
nouilla sur  Je  marbre  et  tendit  ses 
mains  reconnaissantes  vers  TÉter- 
nel ,  pour  le  remercier  de  sa  pro- 
tection î et  surtout ,  de  ce 

qu'il  avait  inspiré  au  concierge  de 
sevrer  sa  femme;  car ^  si  le  ménage 
eût  été  d'accord ,  Nepbtaly  ne  se- 
rait pas  entré le  prince  et 

Clotilde  n'existeraient  plus  î 

et  cette  histoire  serait  finie.  Elle 
tient ,  comme  vous  le  voyez ,  à  une 
scène  maritale  ^  et  de  nuit  encore!.. 
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Pendant  que  Ton  commentait  à 
Casin-Grandes  toutes  ces  graves 
circonstances  ,  que  la  femme  du 
concierge  prétendait  avoir  sauvé 
le  prince,  que,  que,  que,  etc., 
la  tempête  grondait  sur  cet  asile 
du  roi  de  Chypre  ,  et  Torage  se 
préparait  au  loin.  Michel  l'Ange 
était  arrivé  à  la  forteresse  d'En- 
guerry,  il  avait  fait  armer  toute  la 
troupe ,  et  le  plan  de  campagne 
n'étant  pas  long  à  décider,  on  se 
mit  sur-le-champ  en  marche  vers 
le  bord  de  la  mer  à  Jonquières, 
et.    . 
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CHAPITRE  XXIV. 

Cétait  peadant  rhorreor  d'une  profonde  naît. 

(Racise  ,  Athalie.  ) 

Heoreaz  mur ,  tu  devais  servir  mieux  leur  désir  : 
Ils  n'obtim:eat  de  toi  qu'une  ombre  de  plaisir. 
(La  FoiTTAïaE  ,  lesjUles  de  Minée.) 

Songe j  songe,  Cephise,à  cette  nuit  cruelle, 
Qui  fut  pour  tout  an  peuple  une  nuit  éternelle  ^ 
Figure-toi  Pyrrhus,  les  yeux  étincelaas , 
Entrant.à  la  lueur  de  nos  palab  brûlans. 

(RACItlE.) 


Aussitôt  que  la  nuit  fut  arrivée , 
Clotilde  s'empressa  de  renvoyer 
Josette,  et  d'ouvrir  sa  fenêtre.... 
Nephtaly  n'était  pas  sur  sa  rocaille. . . 
La  princesse  s'impatienta  d'autant 
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plus  que  son  désir  de  le  voir  avait 

plus  de  violence Ah  !  je  ne 

connais  rien  de  plus  douloureux 
que  Fattente  ! . . . .  en  amour  ;  c'est 
un  supplice ... 

Enfin ^  un  léger  bruit  annonce  que 
le  Juif  est  sur  la  crevasse;  il  se  cram- 
ponne à  sa  corde ,  et  son  poids  le 
fait  parvenir  à  la  rocaille  chérie. 
La  nuit  ayant  redoublé  ses  voiles 
funèbres ,  ce  qui  veut  dire  qu'il  fai- 
sait plus  noir  encore  que  dans  la 
nuit  du  charpentier,  Tobscurité 
força  Glotilde  à  mettre  sur  Tappui 
de  la  croisée  sa  lampe  de  nuit .... 
Cette  lueur  colore  son  visage  d'une 
lumière  rougeâtre,  et,  dans  Fom- 
bre  de  la  nuit,  elle  apparut  à  son 
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tendre  amant  entourée  d'une  espèce 
d'auréole  ^  qui  lui  donnait  uixe 
grâce  nouvelle. 

—  Nephtaly ,  dit-elle ,  voilà  deux 
fois  que  vous  me  sauvez  la  vie. . . . 

—  Ah  !  Clo tilde ,  ne  me  la  sau- 
ves-tu pas  chaque  jour,  chaque 
soir,  chaque  matin!. , .  • .  La  vue 
de  ton  col  si  bien  attaché  sur  tes 
épaules  de  neige,  Taspect  char- 
mant de  tes  joues  rosées  où  tout 
le  carmin  de  la  nature  semble  in- 
fusé, de  tes  yeux  bleus  plus  doux 
que  le  lait ,  et  plus  brillans  que  Tor, 
ne  me  donnent- ils  pas  la  vie  ?  Ah  f 
Clotilde ,  ne  comptons  jamais  en 
amour! je  craindrais  de  sa- 
voir qui  l'emporte  de  nous  deux?. .  « 
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—  Mon  bien-aîmé,  je  veux  te 
récompenser  en  te  donnant  un  ta- 
lisman (Tamour ,  qui  te  représen- 
tera Glotilde  ;  il  te  dira  sans  cesse 
qu'elle  ne  sut  pas  feindre ,  et  que 
tu  es  tout  pour  elle  !..  ce  sera  le 
seul  monument  de  nos  tendresses. 

—  En  ai-je  besoin  ,  s'écria  le 
Juif,  n'es- tu  pas  sans  cesse  pré- 
sente à  ma  pensée  ? 

Glotilde  ne  l'entendit  pas,  elle 
avait  disparu.  La  jeune  fille  va 
chercher  une  écharpe  qu'elle  a 
brodée  en  secret  dans  le  silence 
des  nuits  ;  ses  mains  douces  et  po- 
lies ont  erré  sur  la  soie ,  pour  y 
tracer  son  chiffre  et  celui  de  Neph- 
taly l'amoureuse  ouvrière  les 
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a  entrelacés ,  et  l'amour  avait  des- 
siné tous  les  ornemens  de  cette  bril- 
lante écharpe. 

—  Nephtaly ce  fut  à  la 

lueur  de  cette  lampe  que  j'ai  tissu 
ce  léger  voile  î porte-le  quel- 
quefois ! si  nous  sommes  sé- 
parés ,  il   te  contera  tout  ! 

Elle  souriait  en  tenant  Técharpe, 
mais  ce  sourire  avait  quelque  chose 
de  triste  :  il  vint  errer  sur  sa  lèvre 
coralline, semblable  à  un  rayon  de 
soleil  en  hiver,  ou  plutôt  comme 
le  sou  lire  de  l'indigence  témoin 
des  prodigalités  de  la  fortune. .  1 . . 
Ce  sourire,  dénué  d'espoir,  pei- 
gnait bien  leurs  amours  :  plus  il 
était  empreint  de  regrets,  plus  il 
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découvrait   d'amour   à   Nephtaly. 
—  Clotilde  ,  s'écria  le  Juif  avec 
l'accent  du  regret,  comment puis-je 
la  prendre?. . . 

Sans  proférer  une  seule  parole , 
la  jeune  fille  regarda  le  Juif  d'un 
air  qui  semblait  dire  :  «  Aimes-tu  ?  » 
Avez-vous  éprouvé  quelquefois 
le  désir  de  vous  jeter  à  Teau,  si 
le  regard  de  votre  maîtresse  vous 
eût  fait  croire  qu'elle  le  voulait  ? 
connaissez- vous  cette  frénésie  qu'al- 
lume un  coup-d'œil  de  mépris  ?... 
Aussitôt  que  Clotilde  eut  jeté  son 

œillade Nephtaly  saisissant  sa 

corde ,  y  attache  une  pierre  et  la 
lance  sur  la  fenêtre  de  Clotilde , 
en  la  priant  de  l'attacher. 
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—  Que  voulez- VOUS  faire  ?. . . . 
Nephtaly. 

—  Périr . . .  plutôt  que  d'essuyer 
un  second  coup  -  d'œil  pareil  à 
celui 

— Nephlaly^je  vous  commande, 
je  vous  ordonne  de  ne  pas. . . 

Vaines  menaces,  le  Juif  cherche 
à  franchir  l'espace  d'un  saut.  Alors 
Clotilde  fixe  la  corde  malgré  elle, 
et  Nephtaly  traverse  les  airs  sur 
ce  fragile  appui 

Clotilde  a  tremblé  en  attachant 
cette  corde;  elle  tremble  en  voyant 
Nephtaly  se  hisser  au  moyen  des 
nœuds;  elle  tremble  à  mesure  qu'il 
avance  ;  elle  tremble  alors  qu'il 
s'assied  sur  la  croisée ils  sont 


à 
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près  l'un  de  Tautre;  elle  ne  trem- 
ble plus. 

Une  crainte  vague  erre  dans  Tes- 
prit  de  Clotilde  ;  mais  son  extrême 
innocence  ,  sa  candeur  ne  lui  per- 
mettent pas  d'apercevoir  un  dan- 
ger quelconque,  et,  fille  de  la  na- 
ture ,  elle  salue  son  doux  ami  par 
un  sourire  et  un  regard  propres  à 
lui  faire  courir  le  danger  qu'elle 

ignore Si  elle  l'eût  connu ,  le 

respect  de  Nephtaly  lui  aurait  ap- 
pris combien  elle  en  était  aimée!.. 
—  Donne -moi  cette  écharpe  , 
que  je  la  couvre  de  baisers  ! . . . 

Clotilde  la  noua  tout  autour  de 
son  beau  Juif,  et  elle  ne  pat  se 
refuser    à   passer    légèrement   ses 
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mains  dans  les  boucles  noires  des 
cheveux  de  Nephtaly  :  l'ivoire  de 
sa  main  se  mêle  à  ce  j  ais  ondoyant  ! . . 
et  l'Israélite  ,  de  même  qu'une 
fleur  trop   chargée   de  rosée ,   se 

penche  vers  Clotilde il 

est  ivre Ce  léger  contact , 

cette  chaste  et  douce  caresse  fut 
la  plus  grande  faveur  qu'il  obtint  ! 
Les  cheveux  de  la  princesse  effleu- 
rèrent aussi  sa  joue  en  y  portant 
une  délicatesse  aérienne ,  une  sua- 
vité que  je  ne  puis  rendre  ;  il  faut 
même  l'avoir  ressentie  pour  eu  avoir 

l'idée Ils  osent  appuyer  bien 

mollement  leurs  têtes  charmantes 

l'une  contre  Tautre  ! Cet  as- 

semblement  pur ,  angélique  et  mo- 
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mentané ,  ce  toucher  dëlîcieux  sous 
lequel  leurs  âmes  se  réunirent,  leur 
causa  quelque  chose  de  plus  ten- 
dre ,  de  plus  vif  ,   de   plus  beau 
que  ce  que  Ton  nomme  plaisir.  . .  . 
Cette  douce  pression    était   pour 
leurs  âmes  ce  que  la  suprême  fa- 
veur est  aux  sens!    ....  ils  au- 
raient voulu  rester  toute  leur  vie 
en  cette  extase,  embellie  de  toute 
la  richesse  du  silence  de  Tamour 
satisfait. 

—  Clotilde,  tu  m'as  juré  d^être 
fidèle?  demanda  le  Juif  après  quel- 
ques momens. 

—  Tiendras-tu  les  sermens?. . . 

répondit  -  elle  en  abandonnant  la 

chevelure  de  Tlsraélite. 

5.  6 
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—  Hélas  ! . . .  quand  sera-ce  !... 
fut  la  seule  réponse  du  Juif. 

A  ce  vœu ,  Glotilde  lui  dit  : 

—  Nephtaly,  tu  as  ton  écharpe; 
quitte  ce  lieu  ?. . . 

—  Je  ne  le  puis. 

—  Tu  le  dois. 

—  Cruelle,  qui  te  presse?. . 

—  Je  ne  sais. 

—  N'es-tu  pas  contente  ? 

—  Oui. 

—  Que  peux-tu  désirer? 

—  Rien  ;  mais  quitte  ce  lieu  ? 

—  Pourquoi? 

—  Neplitaly,  je  le  veux;  cela 
doit  te  suffire. 

—  Tu  me  crains  donc  ?. . . 

A  celte  demande ,  elle  répondit 
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par  un  regard  dans  lequel  on  lisait 
autant  oui  que  non. 

Vainement  Ton  chercherait  à 
peindre,  par  des  paroles,  le  charme 
céleste  que  la  douce  harmonie  de 
leurs  cœurs  répandait  sur  ce  mo- 
ment. Cette  scène  a  quelque  chose 
de  trop  indéfinissable  ! . .  .  .  seule- 
ment, j'y  vois  une  jeune  fille, 
rayonnante  d'innocence,  se  con- 
fier dans  les  bras  d^un  amant  res- 
pectueux ,  et  j'y  trouve  le  plus  bel 
effort,  le  plus  beau  spectacle  de  la 
nature,  car  il  les  renferme  tous  ! . . . 
des  quatre  grandes  scènes  de  la  vie, 
cette  scène  n'€st-elle  pas  la  plus  tou- 
chante ,  la  plus  remplie  de  volup- 
tés ?  Chaste  comme  le  lis  qui  vient 
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d'éclore  ,  Clotilde  folâtre  avec 
amour  sur  le  sein  de  Nephtaly, 
dont  Tœil  fier  et  les  formes  font 
un  contraste  avec  les  courbes  gra- 
cieuses et  la  finesse  de  la    jeune 

vierge  ;  elle  ne  s'effraie  en  rien  de 
ce  qu'une  autre ,  se  croyant  ver- 
tueuse, appellerait  un  grand  dan- 
ger ! Il  me  semble  que  les 

anges  des  cieux  applaudissent  à  ce 
tableau. 

Ne  pouvant  résister  à  son  envie 
cuisante ,  le  Juif  se  penche  sur  le 
col  d'albâtre  de  la  princesse,  et 
il  y  dépose  un  baiser  de  feu 

Clotilde  n'eut  pas  le  temps  de  se 
courroucer ,  car  un  léger  bruit 
vint  les  épouvanter Ce  bruit 
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part  de  la  mer,  qui  gronde  sous  le 

sillage  d'un  vaisseau Le  bel 

Israélite  regarde,  et  il  aperçoit 
des  voiles  blanchâtres  fendre  silen- 
cieusement la  Méditerranée  :  ces 
voiles  apparaissent  au  milieu  de 
Tobscurité,  comme  les  ombres  nua- 
geuses d'un  rêve Une 

sueur   froide  saisit  Clotilde.   .   .   . 

elle  regarde  le  Juif  avec  stupeur 

Nephtaly  ,  prompt  comme  un 
éclair,  s'élance  sur  sa  corde,  par- 
vient à  son  rocher,  la  retire.  Il 
regarde  les  vaisseaux,  compte. dix 

petites  galères regagne 

aussitôt  sa  crevasse ,  et  se  jette  dans 
les  flots  ! 

Clotilde  court  à  son  autre  fe- 
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nêtre ,  et  l'ouvre  précipitamment  : 
elle  voit  Nephtaly  nager  vers  le 
pont  de  bateaux ,  et  chercher  à 
l'atteindre  avant  les  funestes  vais- 
seaux ! Il  arrive  à  l'espla- 
nade comme  les  soldats  du  Mé- 
créant, contenus  dans  le  premier 
vaisseau  y  descendaient  sur  le  bac. 

Nephtaly  s*arme  d'un  débris  de 
chaloupe  ;  il  se  place  à  l'entrée  du 
pont  de  bateaux ,  et  se  faisant  un 
rempart  de  planches,  il  tâche  de 
démolir  le  pont  en  attendant  l'en- 
nemi. 

Les  soldats  s'avancent  sur  ce  bac, 
large  de  quelques  pieds  :  ils  mar- 
chent ,  trois  par  trois ,  avec  con- 
fiance et  en  silence.  Arrivés  à  Fex- 
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trëmitë,  près  d'atteindre  l'espla- 
nade^ Nephtaly  se  lève^  Clotilde 
jette  un  cri  perçant,  et  le  Juif,  a 
l'aide  de  sa  massue  ,  défend  le  pas- 
sage ;  les  trois  premiers  brigands 
sont  massacres  en  un  clin-d'œil  : 
il  frappe  sur  les  autres  et  défend 
le  passage  avec  une  valeur  héroï- 
que. 

Les  soldats ,  étonnés  de  trouver 
de  la  résistance ,  et  ne  sachant ,  à 
cause  de  l'obscurité ,  si  Nephtaly  est 
seul^  se  poussent  les  uns  contre 
les  autres,  et  tombent  dans  la 
mer. 

Nouvel  Horatius  Codes ,  le  beau 
Juif  poursuit  les  brigands  :  en  un 
instant  il  a  nettoyé  le  pont  et  il  s'en 
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retourne  à  sa  place ,  en  essayant 
derechef  à  rompre  le  bac. 

Mais  d'autres  soldats  débarquè- 
rent bien  vite  !  ....  et  animés 
par  les  reproches  du  Mécréant, 
ils  fondent  sur  le  Juif. 

Clotilde  est  en  délire  à  l'aspect 
de  ce  combat ,  où  la  mort  voltige 
sur  la  tête  du  bel  Israélite.  La  jeune 
fille  fait  retentir  l'air  de  ses  cris , 
parcourt  ses  appartemens ,  arrive 
à  son  antichambre,  trouve  Cas- 
Iriot,    et   l'entraîne ,    en   crianl  . 

—  Sauvez-le  l  sauvez-nous  ! .  .  . 
L'Albanais  y  étonné  des  cris  de  sa 
maîtresse^  du  bruit  qu'il  entend 
au  dehors,  et  de  l'effroi  de  Clo- 
tilde,  arrive  a  la  croisée,   et  la 
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jeune  fille  lui  montre  du  doigt  ce 
combat  nocturne. 

En  ce  moment,  Nephtaly ,  accable 
sous  le  nombre,  succombe  et  se 
défend  entre  les  mains  de  trois 
soldats  qui  peuvent  à  peine  le  con- 
tenir et  Tempccher  de  crier!. . . . 
Engueny  lui-même  et  Micbel 
TAnge  enfoncent  la  porte  de  la 
salle  à  manger  ,  qui  résiste  faible- 
ment ,  et  les  coups  de  la  pièce  de 
bois  avec  laquelle  on  frappe  sur 
la  porte,  retentissent  dans  le  châ- 
teau. 

A  ce  spectacle ,  Castriot  vit  que 
Casin-Grandes  était  perdu  sans  res- 
source; il  saisit   alors  la  princese 

presque  évanouie  ^  et  il  se  précipita 
5.  37 
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dans  les  appartemens  du  prince, 
afin  de  sauver  les  Lusignans ,  s'il  en 
est  temps  encore. 

Il  éveille  le  docteur  Trousse , 
qui  roule  sa  machine  toute  endor- 
mie vers  l'appartement  du  prince  : 
Castriot  arrache  Jean  II  au  som- 
meil ,  le  revêt  de  sa  dalmatique , 
et,  prenant  le  monarque  sur  ses 
épaules,  sans  plier  sous  la  charge, 
il  ressaisit  Clotilde ,  met  son  sabre 
entre  ses  dents  et  vole  vers  le  por- 
tail, en  criant,  ainsi  que  Trousse , 
à  travers  les  galeries ,  les  escaliers, 
les  cours. 

—  Courez  à  la  salle  à  manger  !.. 
aux  armes!. .  .  voilà  l'ennemi  ! 

A    ce   coup  de  tonnerre  et  au 
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bruit  horrible  qui  se  fait  entendre  , 
on  s'ëveille  en  tumulte  ;  toute  la 
maison  s'ébranle  ,  on  allume  des 
torches ,  et  pendant  que  la  foule  en- 
valiit  les  cours ,  le  courageux  Cas- 
triot  traverse  Casin -Grandes  ,  en 
portant  tous  ses  Dieux  ,  comme 
Enée  lorsqu'il  fuyait  sa  patrie  ,  de- 
venue la  proie  des  Grecs.  Trousse 
prévoyant  bien  que  l'Albanais  fi- 
dèle allait  cacher  le  prince  et  sa 
fille  ,  le  suit  comme  un  chien ,  es- 
pérant bien  profiter  de  l'asile  pour 
son  propre  compte. 

Tous  les  habitans  du  château 
volent  à  la  salle  à  manger  ,  ils 
arrivent  armés  comme  ils  peuvent  ; 
mais  ce  fut  pour  être  témoins  du 
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triomphe  du  Mécréant  qui  enva- 
hissait Tasile  du  roi  de  Chypre!... 
En  vaitt  Ton  sonne  le  beffroi ,  en 
vain  la  sentinelle  de  la  cour  y  ré- 
pondit par  son  cor nul  ne 

vient  au  secours  de  Casin-Grandes. 

A  l'aspect  du  Mécréant  vain- 
queur, à  l'aspect  de  celte  salle  qui 
Yorait  des  soldats  furieux  ,  chacun 
se  mit  à  fuir. . .  La  foule  se  rejette 
vers  le  portail  ;  mais  Enguerrjr 
n'était  pas  homme  à  négliger  les 
précautions.  Lorsque  la  sentinelle 
sonna  du  cor,  c'était  pour  signaler 
l'approche  d'un  corps  de  brigands 
qui  ne  tarda  pas  à  s'étendre  en  face 
du  château. 

Plus  d'espoir  ! les  forces 
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Mécréantiques  ont  cerné  tout  Ca- 
sin-Grandes  et  les  soldats  le  par- 
courent des  torches  à  la  main. .  . . 
les  galeries  tremblent  sous   leurs 
pas  précipités  et  les  échos  répètent 
leurs  affreux  cris  de  joie.  Enguerry 
place  ses  soldats  avec  un  soin  et 
une    attention  toute   particulière, 
afin  que  rien  ne  puisse  échapper. 
11  se   dirige  vers  le  portail,  met 
une  espèce  de  corps-de-garde  sur 
le  pont-levis;  il  range  ses  troupes 
par  pelotons,  en  garnit  chaque  ga- 
lerie^ chaque  appartement,   pose 
des  sentinelles  partout;  même  sur 
les  tours ,    sur   l'esplanade ,    dans 
les  cours;  enfin ,  il  s'assure  de  toutes 
les  issues  de  ce  vaste  château. 
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Il  y  eut  des  résistances  particu- 
lières ;  l'ëvêque ,  Monestan  ,  Kéfa- 
lein,  Ve'ry nel  et  Télite  du  château 
défendirent  la  porte  des  apparte- 
mens  royaux,  croyant  que  le  prince 

et  sa  fille  y  étaient  encore 

mais  le  Mécréant  triompha. 

M*.  Taille vant  fut  le  dernier  à  se 
rendre ,  il  fallut  que  Michel  l'Ange 
vint  avec  du  monde  pour  le  forcer. 
Ce  célèbre  chef  avait  assemblé  toute 
sa  cuisine  ^  ainsi  que  Bombans ,  les 
gens  de  Tintendance  et  du  fournil , 
et ,  tous  armés  de  broches ,  de 
pelles,  de  piques  et  de  ce  que 
Ton  put  trouver  ,  gardèrent  Tar^ 
senal  qui  contenait  les  chefs- d'œu-» 
vres  de  Taillevant. 
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A  l'aspect  de  ce  bataillon  gé- 
néreux ,  résolu  de  périr  pour 
sauver  les  trésors  du  chef  immor- 
tel de  la  cuisine  française ,  Mi- 
chel  l'Ange  se  mit  à  rire  et  offrit 
une  honorable  capitulation  en  s'é- 
criant  : 

—  Les  œuvres  du  génie  seront 

respectées  ! sauf  à  pendre  le 

génie  lui-même. 

On  se  saisit  de  Taillevant  et  de 
son  escadron,  que  l'on  conduisit 
avec  le  reste  des  prisonniers. 

Dans  la  cour  de  Hugues  et  con- 
tre le  perron ,  lessoldats  d'Enguerry 
formèrent  un  vaste  carré,  au  mi- 
lieu duquel  on  entassa  tous  les 
habitans  de  Casin-Grandes. 
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Parmi  eux  ,  on  vit  avec  sur- 
prise Faudacieux  Nephtaly  qui,  de- 
bout^ les  bras  croisés  et  ensanglan- 
tés f  sa  noble  tête  penchée  sur  sa 
poitrine ,  était  dans  l^attitude  som- 
bre de  la  douleur  ,  il  se  trouvait 
entre  les  trois  ministres  et  Bom- 
bans.  La  foule  des  prisonniers  leur 
avait  laissé  par  respect  un  petit 
espace 

Rien  n'était  effrayant  pour  ce 
groupe    de     Casin  -  Grandésiens 

comme  de  voir  les  brigands  dévaster 
ce  beau  château. Cbaque  soldat  cou- 
rait sans  nulle  précaution  avec  une 
torche  à  la  main,  et  cette  multitude 
de  lueurs  voltigeantes  redoublait 
leurs  terreurs ,  en  leur  faisant  crain- 
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dre  un  incendie  ;  ils  entendaient  bri- 
ser les  portes,  crier,  rire,  et  cela  sans 
pouvoir  se  venger  î ô  rage  î 

Néanmoins ,  au  milieu  de  ce  mal- 
heur, et  tout  grand  qu'il  était,  ils 
éprouvaient  une  joie  pure ,  quand 
en  se  regardant  les  uns  les  autres, 
ils  ne  virent  ni  le  prince  ni  sa  fille. 
Les  trois  ministres  se  flattèrent  que 
le  prudent  Albanais  les  aurait  sau- 
vés ! Quant  à  Tabsence  de 

Trousse ,  elle  ne  surprit  personne  ; 
on  savait  qu'il  trouvait  toujours 
moyen  de  se  mettre  à  couvert. 

Chacun  gémissait  en  apercevant 
le  génie  de  la  destruction  et  ses 
minbtres  envahir  les  appartemens; 
Us  soldats  mirent  le  feu  aux  boi-* 
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séries  afin  de  découvrir  toutes  les 
issues  secrètes  et  les  endroits  où 
Ton  aurait  pu  cacher  des  trésors  ! . . . 

— Que  de  réparations  !  dit  Bom- 
bans  aux  trois  ministres. 

— -  Ils  prendront  nos  chevaux  et 
Vol-au-vent  aussi  ! . . .  répondit  Ké- 
falein. 

—  Ils  profaneront  les  vases  sa- 
crés! s'écria  Monestan. 

—  Ils  emporteront  nos  armes  î 
repartit  Tévêque. 

—  J'ai  sauvé  l'histoire  de  la  cui- 
sine française  !  cria  Taillevant  en 
montrant  dans  son  sein  les  pré- 
cieux manuscrits. 

Chacun  se  plaignit  en  son  lan- 
gage; le  Juif  seul  ne  disait  rien;  la 
femme  du  concierge  était  à  quatre 
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pas  de  lui,  et  malgré  la  désolation 
générale,  elle  admirait  les  belles 
formes  de  l'Israélite ,  et  cherchait  à 
s'approcher  davantage  pour  lui 
prendre  la  main. 

Tout  à  coup  l'attention  fut  for- 
tement excitée  par  des  cris  vio- 
lens  qui  partaient  de  la  seconde 
cour  :  on  écoute ,  on  cherche  à  dis- 
tinguer les  voix. 

—  Moi  je  suis  médecin  ,  ne  me 
tuez  pas  !.  •.  je  vous  guérirai  !.... 
je  meurs  ! je  meurs  ! 

Alors  un  groupe  de  soldats  parut; 
il  amenait  Trousse  qui  se  laissait 
traîner  et  Castriot  qui,  tout  couvert 
de  sang,  sedébattait  avec  le  tronçon 
de  son  sabre  ! Ils  furent  in- 
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troduits  dans  le  carré,  Ton  garrotta 
Castriot,  et  le  fidèle  Albanais  se 
traîna  à  côté  du  beau  Juif. 

—  Est-elle  sauvée  ?  demanda 
Nephtalj . 

—  Je  l'espère ,  répondit  le  fa- 
rouche soldat. 

—  Dieu  soit  loué ,  s'écria  Mo- 
nestan. 

—  Fatale  destinée  et  que  je  suis 
imprudent  /  . . . .  dit  le  beau  Juif; 
levant  alors  ses  yeux  au  ciel  ,  il 
semblait  appeler  du  secours  ;  on 
voyait  dans  sa  contenance  une  in- 
dignation ,  un  sombre  désespoir  ;  et 
à  la  manière  dont  il  regardait  les 
brigands ,  on  pouvait  deviner  qu'il 
espérait  la  vengeance  î . . . , 
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A  ce  moment  Michel  l'Ange  se 
présenta  aux  regards  des  habitans 
de  Casin-Grandes  ,  en  leur  lançant 
un  sourire  empreint  d'une  malice 
infernale.  Le  reflet  de  sa  torche 
lui  donnait  Tair  d'un  diable  sor- 
tant des  enfers  ! Aussi ,  à 

son  aspect,  un  mouvement  d'hor- 
rear  fît  mouvoir  toute  cette  assem^ 
blée  de  malheureux. 

—  Hé  bien  !  prudens  ministres , 
dit  '  il  ,  je  viens  vous  engager  à 
détruire  une  autre  fois  le  pont  de 
bateaux  ?.....,  Ne  vous  avais-je 
pas  dit  que  ma  présence  marque- 
rait au  château  ! . . . .  ne  craignez 
rien  cependant ,  il  ne  vous  arrivera 
rien  autre  chose  que  la  mort. 
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—  La  mort  !  répéta  Trousse.... 
Les  prisonniers  gardèrent  cette 

dignité  qui  sied  bien  au  malheur , 
ils  ne  répondirent  rien  et  le  Véni- 
tien continua  sa  recherche. 

—  Je  ne  vois  pas,  dit-il ,  la  fleur 
de  Casin-Grandes  ,  la  beauté  par 
excellence  ;  et  le  respect  en  per- 
sonne, Tessence  de  vertu,  le  prince 
de  Chypre.  L'amoureuse  Clotilde 
devrait  y  être,  car  j'y  vois  son 
amant ,  et  où  la  chèvre  est  attachée 
il  faut  qu'elle  broute. 

A  ces  paroles,  l'assemblée  stupé- 
faite porte  ses  regards  sur  le  Juif  ; 
mais  l'Italien  continue. 

— Mon  poison  les  aurait-il  envoyés 
dans  le  troisième  hémisphère  ?. . . 
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répondrez- VOUS  ,    vertueuse    ca- 
naille ?.  .  . . 

L'œil  vert  de  l'Italien  plongeait 
dans  ce  groupe  de  prisonniers  ;  sa 
revue  finie  ,  il  s'écria  :  «Par  le  chef 
de  Dieu ,  les  oiseaux  seraient-ils 
envolés  ? 

—  Hé  bien  !  le  prince  et  sa  fille 
y  sont -ils?  lui  demanda  le  Mé- 
créant, qui  survint. 

—  Non  ,  dit  Michel  l'Ange. 
Ah  çà,  gens  de  bien  ,  si  vous  aimez 
la  vie  nous  direz-vous  si  votre  chef 
de  file  est  mort  ainsi  que  sa  fille  ?. . . 

—  Non,  répondit  Trousse. 

—  Veux-tu  te  taire  ,  lui  cria 
l'Albanais  ,  sinon  je  t'étrangle.  A 
l'aspect  de  la  grimace  de  Castriot  , 
Trousse  se  tut. 
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—  Mon  compère ,  dit  le  Véni- 
tien ,  il  faut  encore  visiter  le  châ- 
teau avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude et  promptement.  Et  puis  il 
nous  restera  un  dernier  moyen  que 
nous  viendrons  employer. . ,  Mais 
ritalien  ne  pouvait  arracher  le 
Mécréant  à  la  contemplation  des 
richesses  qui  s'amoncelaient  dans 
les  cours. 

On  procodait  au  pillage  avec  une 
affreuse  activité  ;  les  richesses  que 
Bombans  avait  sorties  de  leur  ca- 
veau pour  le  tournoi ,  furent  ap- 
portées au  milieu  de  la  cour  avec 
les  trésors  du  prince ,  le  dressoir  , 
les  vases  et  la  balustrade  d*or. 

Le  Juif  remarqua  les  vases  de 
cristal  encore  pleins  de  ses  fleurs; 
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enfin  tout  ce  que  contenait  le  châ- 
teau fut  entassé  sans  ordre  ,  sans 
attention  et  avec  un  vandalisme 
oui  iit  dire  à  Bombans  de'sespéré  : 

—  Encore  s'ils  en  tenaient  un 
registre    exact  et    de'taillé  !    mais 

voyez  ?. . . .  point  d'inventaire 

ils  en  perdront. . . . 

Au  milieu  de  ce  désastre ,  Josette 
examinait  tous  les  soldats  en  cher- 
chant à  reconnaître  son  cher  le 
Barbu.  Mais  dans  ce  tableau  d'hor- 
reur ,  parmi  les  flammes ,  les  cris 
des  vainqueurs  au  milieu  de  cette 
nuit  de  désolation ,  le  plus  bizarre , 
était  de  voir  Marie  errer  négligem- 
ment seule    en   liberté  ;  elle  vint 

s'asseoir  sur  les  coffres  qui  renfer- 
3.  38 
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niaient  six  millions  d'espèces  et 
regarda  ce  pillage  avec  insou- 
ciance. Enfin  ,  celte  folle  jouant 
avec  ses  cheveux  épars  ,  à  peine 
couverte  de  ses  vêtemens  en  désor- 
dre ,  et  les  yeux  ëgare's ,  avait 
Vair  du  génie  des  ruines  auquel  on 
donnait  une  fête.  ...*... 


Fin  du  troisième  volume. 
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PROLOGUE 

DE    LÀ    QUATRIÈME     PARTIE. 


JtlÉLAs  !  OÙ  m'entraîne  la  folle  de  la 
maison  !  Dis-moi,  brillanle  déilé  chan- 
tée par  Deliîle ,  dans  quel  labyrinthe 
m'as-tu  fourvoyé  ?  Suis-je  Dédale  pour 
en  sortir  î  ai-je  les  ailes  du  génie  ? 

O  burlesque  imagination!  au  lieu 
de  f  enchaîner  à  d'utiles  et  de  nobles 
travaux,  je  t'ai  laissée  courir  et  tracer 
des  arabesques,  de  même  qu'un  jeune 
peintre  qui  barbouille  les  murs  de 
son  atelier  de  grotesques  figures ,  au 
lieu  de  faire  le  tableau  de  réception 
qui  doit  le  rendre  digne  de  ses  maîtres. 

Dis-moi ,  tu  avais  bien  besoin  de 
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me  faire  parler  de  ces  Camaldules ,  que 
je  ne  connais  ni  d'Eve  ni  d'Adam  ?  Ne 
sais-lQ  pas  que  c'est  un  moyen  usé, 
de  donner,  pour  cadre  à  de  pareils  ta^ 
bleaux,  les  manuscrits  des  prêtres.  Tu 
m'exposes  à  la  critique  amère  des 
ignorans  comme  des  sages. 

Mais  mon  plus  grand  reproche ,  le 
voici  ;  Pourquoi  m'avoir  présenté  tant 
de  douceurs  d'amour?  Veux-tu  mefaire 
mourir  de  chagrin  ^  en  offrant  à  mon 
désespoir  tout  ce  que  je  désire  et  tout 
ce  qui  me  fuit? 

Tu  me  rendras  semblable  au  soldat 
français  qui ,  succombant  à  la  fatigue , 
à  la  soif,  apercevait ,  au  milieu  des 
sables  brûlans  de  l'Egypte  ,  des  ruis- 
seaux limpides  et  des  ombrages  frais 
produits  par  le  mirage» 
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Si  je  ressemble  en  tout  aux  vi'eux 
soldats,  ils  m'ont  dit  qu'à  la  fin  on 
trouvait  une  eau  saumâtre  qu'ils  ab- 
sorbaient avec  ardeur. 

Que  veux-tu  que  je  fasse  de  ce  juif 
et  de  cette  princesse?....  Je  suis  mal- 
heureux !.»..  ils  le  seront.  Je  ne  peux 
peindre  que  ce  que  je  ressens. 


CLOTILDE 


DE 

LUSIGNAN. 

CHAPITRE  XXV. 

Jusium  et  lenacem  propositi  vinim,  etc. 

(  Horace.) 

Un  homme  jastc  et  ferme  en  ses  desseins  n'est 
point  épouvante'  des  menaces ,  et  les  toarmcns  ne 
peuvent  rien  snr  son  âme< 

(  Trad.  libre.  ) 

yimen,  diro  tiohis ,  quia  unus  vestrùm  metra" 
diturus  est. 

(Etakc.  sec.  Matt. ,  ch.XXVI,  i  ai.  ) 

Il  est  donc  vrai  qu^un  de  vous  doit  me  trahir. 

(  Trad.  libre.  ) 

Auprès  des  ruines  habite  le  silence. 

(  Le  comte  Maximb  Odik.  ) 


JLe  spectacle    que   nous  offre   le 
château  de  Casia-Gi  andes,  a  une 

4-  i 
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ressemblance  frappante  avec  la  vie 
sociale ,    où   le  bonheur  des   uns 
fait  le    malheur    des    autres.   Le 
monde ,  comme  en  ce  moment  les 
habitans  de  notre  château,  n'est 
divisé  qu'en   deux   classes  :  celle 
des  heureux ,  celle  des  infortunes  ; 
régies  par  la  force  et  le  hasard  ,  on 
les  retrouve  dans  tout.  C'est  une  des 
conditions  de  la  nature  des  choses , 
l'univers  se  présente  partout  avec 
des  inégalités  qu'il  est  impossible 
d'effacer  ,  et  jamais   il   n'y   aura 
d'ordre   social  régulier  par    suite 
du  pouvoir  qui  agit  sur  la  nature... 
Je  ne  veux  pas  m'expliquer  davan- 
tage; en  effet,  un  traité  de  philo- 
sophie est  fort  inutile  au  conmien- 
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cernent  de    la    quatrième    partie 
d'une   histoire  aussi  véridique . . . 
On  sent  que  la  Philosophie ,  l'His- 
toire et  la  Vérité  ont  trop  de  dif- 
férences dans  les   humeurs    pour 
cheminer  ensemble  ?  elles    n'ont 
jamais  fait  trois  pas  sans  se  brouil- 
ler. Et  j'ai    assez    d'occupation   à 
conduire,  dans  mon  ouvrage,  deux 
de  ces  pucelles  divines  si  souvent 
violées,  sans  aller  m'amuser  à  faire 
des  préambules  :  si  même  celui- 
ci  fâche  quelque  lecteur  ? . . .  qu'il 
le  dise,  je  déclare  que  je  le  retran- 
cherai  

A  l'aspect  des  richesses  accumu- 
lées dans  les  cours,  le  Mécréanjt 
était  au  comble  de  la  joie  ;  il  se 
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voyait,  en  idée,  a  la  tête  d'une 
nombreuse  armée  et  entrant  dans 
le  royaume  qu'il  avait  toujours  des- 
sein de  conquérir  ! .  . .  Patience  , 
patience  !.....  vous  n'y  êtes  pas 
encore  M.  le  Mécréant  î  il  existe 
un  certain  vieillard  qui  rôde  dans 
la  contrée  et. . .  je  m'arrête  ,  qu'al- 
lais-je  dire  ?. . . 

Certes ,  il  fallait  toute  l'habileté 
de  Micbel  TAnge ,  pour  empêcher 
En^uerry  de  partir  de  Casin- Gran- 
des avec  tous  les  trésors ,  et  pour 
le  maintenir  dans  le  but  réel  de 
l'expédition  présente ,  qui  était  la 
prise  du  roi  de  Chypre  et  de  sa 
fille. 

—  Allons  mon  compère  ;  disait 
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ritalien  au  Mécréant  qui,  du  haut 
du  perron  où  nous  l'avons  laissé, 
regardait  complaisamment  ses  sol- 
dats apporter  avec  activité  tout  ce 
qu'ils  trouvaient  de  riche  et  de 
précieux  ;  allons  mon  compère  dé- 
pêchons-nous ? Le    jour  va 

venir ^  et  vous  savez  que  les  dé- 
mons n'opèrent  que  pendant  la 
nuit. 

—  Eh  mon  féal ,  répondit  En- 
guerry,  que  veux-tu  dire?. . .  re- 
garde, ventre  mahom^  je  te  tiens 

quitte  de  ma  part car  je  me 

trouve  satisfait  ! . . . 

—  Mais,  le  suis- je  moi  ?c . .  s'é- 
cria TAnge  avec  hauteur. 

—  Mille  pannerées  de  diables... 
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voudrais-tu  me  faire  la  loi ,  répli- 
qua Enguerry  du  même  ton  ? 

— Et  par  la  mort  que  nous  avons 
tenue  ensemble  sur  les  fonts,  quand 
l'enfer  la  baptisa  ,  allons-nous  nous 
fâcher?. . .  répondit  le  Vénitien  , 
s'adoucissant  et  reprenant  son  ex- 
pression de  joie  habituelle ,  si  nous 
avons  là  dix  millions,  continua-t-il , 
découvrons  le  roi  de  Chypre  et  sa 
fille,  il  y  en  aura  douze;  abon- 
dance de  bien  ne  nuit  pas. 

Sur  cette  sage  observation ,  ces 
deux  grands  sénéchaux  de  Tenfer 
montèrent  par  le  bel  escalier  de 
marbre  et  suivis  d'une  compagnie  de 
soldats  ils  se  mirent  a  visiter  le  pa- 
villon   de  Hugues ,  avec  la  plus 
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scrupuleuse  exalitude.  Le  Véni- 
tien fesait  arracher  les  boiseries, 
sonder  les  colonnes ,  les  murs  et 
les  planchers,  afin  de  trouver  les 
issues  secrètes.  En  voyant  que  tou- 
tes ses  recherches  étaient  vaines , 
Michel  TAnge  cessa  les  plaisante- 
ries par  lesquelles  il  animait  les 
soldats. 

Dii  pavillon  de  Hugues ,  ils  pas- 
sèrent dans  Paile  de  Mélusine , 
c'est-à-dire  dans  le  corps  de  logis 
qui  longeait  la  Coquette  ;  mais 
leurs  perquisitions  n'eurent  point 
de  résultat,  et  Tltalien  jura  comme 
trois  païens.  Enfin ,  il  entra  dans 
une  colère  simple,  puis  dans  une 
colère  double,  après  s'être  assuré 
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que  l'aile  des  Lusignans  qui  était 
parallèle  à  celle  de  Mélusine  et 
Taile  Ducale  qui  séparait  les  deux 
cours  ,  ne  contenaient  point  le 
prince  et  sa  fille. 

Les  pauvres  prisonniers^  témoins 
de  ces  recherches,  concentraient 
leur  chagrin;  mais  à  chaque  fois 
qu'ils  virent  sortir  les  brigands, 
sans  que  le  prince  fut  découvert , 
ils  firent  éclater  leur  joie  par  des 
regards  qu^ils  se  lancèrent  mu- 
tuellement et  par  des  mouvemens 
qu'ils  tâchèrent  de  dérober  à  leurs 
gardes  farouches. 

Il  ne  restait  plus  à  visiter  que 
l'aile  Montreuil,  c'est-à-dire  la 
façade  ;  elle    était  ainsi    nommée 
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parce  que  ce  fut  le  fils  de  ce  célè- 
bre architecte  qui  contruisit  Casii> 
Grandes,  et  qui ,  par  un  sentiment 
de  pieté  filiale  ,  appela  ce  corps  de 
logis  du  nom  de  son  père,  comme 
pour  l'associer  à  ses  travaux. 

IjC  Mécréant ,  Michel  l'Ange  , 
et  leurs  satellites  ,  eurent  bientôt 
parcouru  ce  bâtiment ,  scruté  cha- 
que coin ,  fouillé  chaque  mur , 
sondé  chaque  plancher;  et  leur 
fureur  fut  sans  égale  en  voyant 
que  le  prince  et  sa  fille  avaient 
échappé  à  toutes  leurs  précautions. 

Les  deux  amis  se  regardèrent  un 
moment  comme  pour  se  consul- 
ter. 

•—Emportons  toujours  le  butin  ? 
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dit  le  prudent  Enguerry  qui  ne  ces- 
sait de  lorgner  les  trésors. 

— Par  S.  Marc,  s'écria  l'Italien , 
il  ne  sortira  rien  d'ici  sans  que 
nous  ayons  le  prince ,  ou  je  mets 
le  feu  au  château. 

— Mais  si  c'est  impossible ,  mon 
féal  ?  répondit  le  Mécréant ,  qui  ne 
partageait  pas  la  rage  et  les  inté- 
rêts de  l'envoyé  de  Venise. 

—  Je  m'en  moque  !...  s'écria  ce 
dernier  avec  l'accent  de  la  fureur. 
Eh  quoi,  moi  Michel  l'Ange,  au 
milieu  d'une  carrière  dans  laquelle 
je  n'ai  jamais  bronché,  je  me  ver- 
rais déshonoré  par  une  expédi- 
tion qui  n'aurait  pas  embarrassé  le 
moindre  clerc! ...  A  moi  l'enfer  ?. . , 
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à  moi  les  diables?...  Eh  bien, 
me  suivrez-vous,  dit-il  aux  soldats 
ëtonne's  de  sa  rage. 

Ce  fut  ainsi  qu'ils  arrivèrent  de- 
vant les  prisonniers  ;  alors ,  le  jour 
commençait  à  poindre  dans  les 
cieux. 

— Eh  bien,  que  prétends-tu  faire? 
dit  le  Mécréant  a  l'Italien. 

—  Par  la  queue  du  lion  de 
St.-Marc^  ce  que  je  prétends!. . . 
tu  vas  le  voir. . .  Or  ça ,  gens  de 
bien  ,  s*écrîa-t-il  en  s'adressant 
aux  prisonniers ,  écoutez-moi  ?  j'y 
vais  bon  jeu,  bon  argent,  car  je 
me  damne  presque  pour  la  très-sé- 
rénissime  république,  et  ce  que  je 
vais  vous  promettre  est  aussi  certain 
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que  ma  naissance.  Mes  amis  tres- 
chers ,  vous  m'avez  dit  que  le  roi 
Jean  II  et  sa  fille  n'étaient  pas  morts, 
il  est  donc  clair  que  vous  les  avez 
dérobes  à  la  juste  vengeance  du  sé- 
nat en  les  cacLant. .  .  A  ce  mot  tous 
les  yeux  se  tournèrent  sur  Castriot. 

—  Or ,  continua  Michel  TAnge  , 
je  vous  déclare  en  bon  français 
que  notre  bon  plaisir  est  de  vous 
faire  appliquer  à  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire ,  jusqu'à  ce 
que  l'un  de  vous  ait  avoué  la  re- 
traite du  prince  et  de  Clotilde.. . 
Voyez  si  vous  voulez  vous  épargner 
les  tourmens  ? . . . 

Les  Casin-Grandésiens    eurent 
le    courage   de    répondre  par  un 
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morne  silence  ,  et  Monestan  se  mit 
en  prières. 

—  Eh  bien,  reprit  Engiierrj  , 
nous  allons  mettre  les  fers  au  feu. 

Michel  l'Ange  tournait  autour 
des  prisonniers,  pour  choisir  le 
premier  martyr  de  la  légende  Ca- 
sin - Grandésiaque  ,  et  le  malheur 
voulut  que  Bombans  s'offrit  à  sa 
vue;  sur  un  signe  du  Vénitien  ,  un 
soudard  saisit  le  pauvre  intendant , 
qui  s'écria  :  «  J'avais  bien  dit  qu'il 
m'arriverait  malheur.  » 

—  Courage,  maître  Bombans, 
lui  cria  Monestan. 

—  Monseigneur,  j'en  ai  une 
bonne  dose  ,  aussi  est-ce  bien 
dommage  que  cela  ne  puisse  pas  se 
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vendre.  Josette  se  mit  à  pleurer. 
On  amena  Hercule  Bombans  de- 
vant Michel  TAnge ,  Enguerry  et 
INicol. 

—  Arrachez-lui  les  ongles  un  à 
an  ?  dit  froidement  Fltalien ,  il  n'y 
perdra  rien ,  car  cela  repousse.  La 
foule  se  serra  de  terreur. 

—  Monsieur  le  diable,  observa 
Bombans,  permettez-moi  de  dire 
un  dernier  mot  à  ma  fille  ?  Sur  un 
mouvement  de  tête  du  triumvirat. 
Ton  reconduisit  l'intendant  vers 
Josette  qui  sanglot  tait. 

—  Mon  enfant,  murmura  l'a- 
vare, si  je  péris,  souviens  toi  d'al- 
ler à  Aix ,  chez  le  Juif  Nathaniel , 
avec  cette  reconnaissance.    Alors 
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il  tira  de  la  doublure  de  son  haut- 
de-chausse  un  papier  plié  en  quatre 
et  soigneusement  enveloppé  dans 
un  petit  morceau  de  cuir ,  et  il  le 
remit  à  sa  fille  sans  que  personne 
s'en    aperçut. 

—  Tiens  ma  Josette,  continua* 
t-il  en  suivant  des  yeux  la  précieuse 
reconnaissance,  ménage  mon  bien? 
ne  le  prodigue  pas?  amasse,  amas- 
se !..  .  adieu  !  et  il  Fembrassa. 

L'intendant  fut  ramené  devant 
les  trois  commandans,  et  un  soldat 
dont  le  cœur  était  sans  doute  pé- 
trifié, lui  arracha  tousses  ongles, 
non  pas  brusquement ,  et  avec  une 
cruelle  pitié  ,  mais  en  variant  à 
chaque  fois  cette  douleureuse  ex- 
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traction.  Je  dois  dire  que  si  le  coura- 
geux Bonibans  versa  des  larmes ,  ce 
fut  plutôt  la  plainte  du  corps  ac- 
cablé que  celle  d'une  âme  pusilla- 
nime. 

—  Courage,  lui  cria  le  prélat, 
vous  irez  au  paradis. 

—  Y  aurai-je  mon  argent?  de- 
manda Bombans. 

— Oui,  répondit  Rëfalein.  Cette 
idée  parut  jeter  du  baume  sur  les 
plaies  du  patient. 

—  Déclare  où  est  ton  maître, 
lui  dit  l'Italien. 

— '  Je  n'ai  de  maître  que  dans 
le  ciel,  répliqua  Tintendant. 

—  Ah  tu  railles  !  s'écria  Enguer- 
xy ,  qu'on  lui  serre  les  pouces  ! . . . 
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Alors  y  les  deux  bourreaux  joi- 
gnirent ensemble  les  deux  pouces 
de  l'intendant  et  les  insérant  dans 
les  nœuds  d'une  grosse  corde,  ils  en 
tirèrent  les  deux  bouts  de  toutes 
leurs  forces;  le  sang  teignit  la  corde, 
et  Bombans  sua  à  grosses  gouttes  en 
fesant  des  contorsions  qui  excitè- 
rent le  rire  des  brigands  et  de  l'In- 
nocente. 

—  Voilà  ce  que  c'est  que  de  vo- 
ler le  bien  d'autrui ,  disait  Marie , 
rends-moi  ma  chaîne  d'or,  vieux 
cancre  ?  Au  mot  de  rendre  ,  Bom  - 
bans  indiqua,  par  une  grimace  , 
que  sa  vie  et  ses  souffrances  n'é- 
taient rien  auprès  de  ses  trésors. 

— Avoueras-tu ,  redemanda  Mi- 
4. 
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chel  ;  car  si  tu  souffres  c'est  que  tu 
le  veux  bien  ! . . . 

—  Je  ne  pourrai  plus  compter 
d'argent,  s'écria  l'intendant,  en 
voyant  ses  deux  pouces  totalement 
écrasés  ;  mais  ,  à  brebis  tondue 
Dieu  mesure  le  vent. 

Sur  un  signe  de  Michel  l'Ange  on 
serra  les  deux  index  sanglans  de 
l'héroïque  Bombans,  et  les  soldats 
les  réduisirent  à  la  stricte  épaisseur 
d'une  feuille  de  papier. 

Lorsqu'on  eut  ainsi  pressé  suc- 
cessivement tpus  les  doigts  du  pa- 
tient sans  qu'il  eut  dit  un  mot,  il 
s'écria  :  «  Je  ne  pourrai  plus  écrire, 
tenir  mes  registres  ,  rendre  mes 
comptes  ;  adieu  ma  probité  ! ...  » 
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—  Scélérat,  reprit  Enguerry , 
dis-nous  où  est  ton  prince. 

—  Je  n'en  sais  rien. 

Sur  cette  réponse  ,  le  terrible 
Mécréant  ordonna  à  ses  soldats  de 
faire  boire  le  pauvre  intendant.  Les 
deux  bourreaux  le  couchèrent  par 
terre  ,  lui  mirent  un  entonnoir 
dans  la  bouche^  et  on  lui  passa 
neuf  pintes  d'eau  sans  tenir  compte 
de  ses  horribles  souffi'ances  :  seu- 
lement ayant  de  verser  chaque 
pinte,  le  Mécréant  demandait  à 
Bombans  par  un  signe ,  s'il  voulait 
avouer  ce  qu'il  ne  savait  réelle- 
ment pas,  et  l'intendant  indiquait 
par  un  geste  qu'il  ne  pouvait  rien 
dire.  Bientôt  la  pâleur  de  Bombans 
annonça  qu'il  allait  périr. 
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—  Arrêtez,  arrêtez,  cria  Mi- 
chel r Ange ,  c'est  un  de  mes  amis  ^ 
faites-le  souffrir,  mais  ne  le  tuez 
pas. 

—  Eh  pourquoi?  demanda  le 
Mécréant. 

—  Par  S.  Janyierî. . .  c^est  un 
intendant^  partant  il  est  riche  ,  il 
nous  paiera  rançon,  et  corbleu, 
il  en  sera  quitte  pour  cent  mille 
francs  puisqu'il  est  de  mes  amis. 

A  ces  sages^  paroles,  on  releva 
Bombans  a  moitié  mort  et  on  le 
transporta  au  milieu  du  groupe  des 
captifs  effrayés  :  là ,  sa  première 
parole  fut  :  ((  On  a  parlé  de  cent 
mille  francs,  je  crois  ?. . .» 

—  Le  prince  et  l'éternel ,  lui  dit 
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Monestan  ,   vous  récompenseront 
de  ce  martyre. 

—  Pourvu  que  ce  soit  en  argent 
comptant!  répondit  Bombans. 

Josette  prit  sur  son  sein  la  tète 
de  son  père ,  elle  essuya  la  sueur 
de  son  visage ,  le  couvrit  de  bai- 
sers ,  et  déchira  sa  robe  pour  panser 
SCS  blessures. 

—  Ma  fille  ,  dit  l'avare  à  voix 
basse  ,  rends-moi  la  reconnaissance 
de  Nathaniel  ?. .  .vois-tu,  il  pour- 
rait l'arriver  malheur .... 

Le  Vénitien  désespéré  ,  cher- 
chait quelqu'autre  victime  plus  fai- 
ble ,  qui  put  trahir  le  secret  de  la 
retraite  du  prince ,  que  ces  pauvres 
prisonniers  ignoraient    tous ,   ex- 
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ceptë  Trousse  et  Gastriot.  A  l'as- 
pect des  regards  scrutateurs  que 
lançaient  les  petits  yeux  verts  de 
l'Italien,  le  tremblant  médecin  s'é- 
tait caché  dessous  la  soutane  du 
guerroyant  Hilarion. 

— Eh,  qu*est  devenu  le  génie  de 
la  médecine ,  Tillustre  Trousse ,  de- 
manda Michel  FAnge  ,  l'a-t-on 
pris  ?... 

—  Certes ,  dit  Enguerry ,  et  ce 
fut  au  moment  où  il  franchissait 
le  pont-levis  avec  ce  damné  Al- 
banais qui  manqua  de  m'abattre 
la  tête  pour  la  seconde  fois. 

—  Mais  je  ne  le  vois  pas ,  répon- 
dit le  Vénitien ,  et  par  la  carcasse 
du  diable ,  notre  digne  patron ,  je 
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crois  que  c'est  le  seul  homme  qui 
puisse  nous  découvrir  ce  que  nous 
cherchons,  car  tous  ces  gens-là  sont 
assez  imbéciles  pour  mourir  sans 
rien  dire,  ils  sont  frottés  d'hon- 
neur ! . . .  Monestan  leva  les  yeux 
au  ciel. 

En  entendant  ces   funestes  pa- 
roles ,  le  pauvre  docteur 

Trouvez  bon,  lecteurs,  que  cette 
lacune  vous  tienne  lieu  de  ce  que 
rapporte  Fhistoire.  En  effet,  bien 
que  Faction  de  Trousse  soit  très 
naturelle,  et  même  périodique  chez 
les  hommes  et  chez  les  femmes, 
la  politesse  française  de  nos  jours 
veut  que  Ton  supprime  ces  menus 
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détails ,  dont  nos  bons  aïeux  ti- 
raient leurs  plaisanteries . . .  Quoi 
qu'il  eu  soit,  l'évêque  fut  forcé  de 
se  reculer ,  le  beau  Juif  porta  la 
main  vers  ses  narines,  autant  ea 
fît  la  femme  du  concierge,  Kéfa^ 
lein  et  Monestan;  alors  le  trem- 
blant docteur  accroupi,  et  la  tête 
dans  ses  mains ,  fut  le  point  cen- 
tral dun  cercle  de  curieux. 

— Ah  le  voilà!...  s'écria  Michel 
r Ange ,  et  tous  les  yeux  se  tournè- 
rent sur  Trousse  ,  qui  répondit  ea 
balbutiant  : 

—  Moi  ! . . .  non ,  moi  ! . . . 

Alors  prévoyant  le  danger  oii 
se  trouvaient  le  prince  et  sa  fille  si 
k  docteur  avait  la  queslioa  à  su» 
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bir  ,  Caslriot  rampa  du  mieux  qu'il 
put,  tout  garrotté  qu'il  était,  et 
saisissant  Trousse  par  la  nuque,  il 
essaya  de  l'étrangler. 

—  A  moi ,  au  secours  !...  moi  je 
meurs! ...  je... 

Heureusement  les  soldats ,  sur 
un  mot  de  Michel  l'Ange  qui  per- 
dait tout  à  la  mort  de  Trousse,  ar- 
rivèrent dégager  le  docteur,  et 
l'amenèrent  avec  Gastriot  devant 
Enguerrj  et  Michel  l'Ange.  Alors 
la  plus  grande  terreur  régna  parmi 
les  malheureux  captifs  ,  car  il  leur 
était  démontré  que,  pourvu  qu'on 
egratignât  Trousse,  il  trahirait  le 
secret  dont  Gastriot  et  le  docteur  pa- 
raissaient être  les  seuls  dépositaires. 
4.  3 
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Oubliant  leurs  infortunes  person- 
nelles, ces  sujets  fidèles  ne  pen- 
saient qu'au  prince  et  à  la  belle 
Clotilde  :  aussi  tous  les  yeux  se 
portèrent  sur  les  deux  martyrs , 
et  le  silence  de  l'attention  régna 
dans  tout  le  château.  En  effet  les 
soldats  avaient  fini  d'entasser  le  bu- 
tin et  d€  le  charger  dans  des  cha- 
riots tout  prêts  à  partir. 

—  Par  grâce,  messieurs  les  sol- 
dats, dit  Trousse  à  ceux  qui  le 
conduisaient  _,  ne  m'approchez  pas 
trop  de  cet  Albanais,  car  il  me  tue- 
rait, et  rien  que  l'aspect  de  sa  fi- 
gure m'agace  les  nerfs,  et  voyez- 
vous  la  pensée..... 

—  Tais-toi,  lui  cria  Castriot. 


1 
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—  Du  courage!.  ..  s'écrièrent 
les  captifs. 

—  Ça  vous  est  bien  facile  à  re- 
commander ,  murmura  le  méde- 
cin, ce  ne  sont  pas  vos  nerfs  qui... 
que... 

—  Mon  ami,  interrompit  Mi- 
chel l'Ange,  voulez-vous  me  dire  en 
quel  endroit  s'est  réfugié  le  prince  ? 

—  Moi!... 

—  Oui  toi . . . 

—  Moi  je  n'en  sais  rien. 

—  Bravo  ! . .  .crièrent  en  chœur 
les  prisonniers ,  vive  Trousse  ! . . . 

—  Oui,  vive  Trousse,  et  long- 
temps!... répéta  le  docteur  avec  un 
ton  chagrin  et  en  fesant  une  triste 
grimace. 
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Les  encouragemens  de  cette 
foule  de  malheureux  convainqui- 
rent Michel  l'Ange  et  le  Mécréant 
que  Trousse  savait  la  retraite  de 
Jean  II;  alors  le  Vénitien ,  connais- 
sant le  caractère  du  patient,  ne 
douta  plus  du  succès. 

—  Hé  bien  Hippocrate  de  notre 
siècle  ,  s'écria  l'Italien  ,  choisissez 
parmi  le  chevalet,  l'eau,  l'huile 
bouillante ,  ou  le  traquenard ,  ce 
qui  fatiguera  le  moins  vos  nerfs. 

—  Moi  5  répondit  Trousse  avec 
eflroi ,  je  ne  veux  rien  de  tout 
cela... 

—  Allons  mon  compère  ,  dit 
iànguerry,  dépêchons-nous?  le  so- 
leil est  levé.  Le  Mécréant  fît  signe 
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à  INicol  d'aller  vite  en  besogne. 
L'impassible  lieutenant  coucha 
donc  le  tremblant  docteur  sur  une 
grande  planche,  et,  après  l'y  avoir 
attaché  ,  il  mit  entre  les  jambes 
de  Trousse  d'autres  planches  qu'il 
serra  par  de  grosses  cordes,  de  ma- 
nière à  réunir  les  jambes  et  les  plan- 
ches intermédiaires  en  un  tout  so- 
lide. Alors,  le  terrible  Nicol  prit  des 
morceaux  de  bois  taillés  en  forme 
de  coins ,  et ,  armé  d'un  pieu  en 
guise  de  maillet ,  il  inséra  un  pre- 
mier coin  de  bois  entre  les  jambes 
du  docteur  ,  sans  se  soucier  de  ses 
cris  ,  qui  retentirent  dans  la  vaste 
enceinte  du  château. 

Pendant  ce  temps,  on  étendait 
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Castriot  sur  un  chevalet  fait  à  la 
hâte,  et  quatre  soldats  employèrent 
toutes  leurs  forces  a  tordre  les 
membres  du  courageux  Albanais. 
Son  visage  serein  montrait  à  Trousse 
l'exemple  d'une  résignation  et  d'une 
fidélité  que  celui-ci  ne  cherchait 
guère  à  imiter. 

—  Je  meurs  !...  je  suis  mort!... 
s'écria-t-il ,  quand  on  enfonça  le 
second  morceau  de  bois.  En  effet , 
les  deux  os  de  ses  jambes  craquè- 
rent ,  et  ce  bruit  fît  trembler  le 
beau  Juif  et  les  trois  ministres^ 
pour  le  sort  du  prince  et  de  sa  fille. 

—  Comment,  répondit  Michel 
l'Ange  avec  un  sourire  amer ,  ne 


pouvez-vous  pas  vous  guérir  ?. 
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je  VOUS  donne  une  belle  occasion 
pour  prouvervotre  système! . . .  em- 
ployez-moi toute  l'énergie  de  vo- 
tre imagination  pour  reporter  vo- 
tre pensée  sur  d'autres  objets  et 
figurez -vous  que  vous  ne  souffrez 

pas  ? Puis  se  retournant 

versNicol ,  il  ajouta  :  «  Le  docteur 
ne  ressent  rien  ,  mettez  encore  un 
coin?. . . .  >j 

—  Grand  Dieu  ,  l'on    m'assas- 
sine ,  moi  ! Trousse  ! 

au  secours  ! M.  le  chevalier 

Noir  accourez  ?  n'importe  par  où  , 
cela  m'est  égal  ! . . . . 


—  Souffre  et  tais-toi  !  dit  Cas- 
triot ,  tes  cris  ne  diminuent  pas  ta 
douleur. 
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—  Par  ma  vie ,  cela  vous  est  fa- 
cile à  dire,  vous  qui  en  endurez 
bien  moins  que  moi. 

—  En  effet  ,  reprit  l'Albanais 
avec  un  sourire  ,  je  prouve  votre 
système  et  suis  tout-à-fait  à  l'aise. 
Trousse  se  tut  en  voyant  l'horrible 
torture  de  Castriot  dont  les  mem-- 
bres  se  disloquaient. 

—  Avouez  où  est  le  prince , 
et  votre  torture  cessera  ,  dit  Nicol 
au  docteur. 

Cette  consolante  idée  fît  tourner 
à  Trousse  sa  tète  endolorie  vers 
Michell'Ange,  et  il  sembla  consen- 
tir à  ce  qu'on  lui  demandait.  Alors 
l'Italien  ordonna  d'arrêter  la  ques- 
tion. L'évêque  voyant  cela  ,  s'ë- 
cria  pour  encourager  le  docteur  : 


DE    LUSIGNAN.  55 

—  Courage  ! je  vous  ab- 
sous de  vos  péchés  ! 

—  Dieu  vous  mettra  au  nombre 
de  ses  saints  ! . . .  ajouta  Monesian. 

—  J'aime  mieux  être  en  vie  que 
dans  une  niche  de  plâtre  et  au  ca- 
lendrier ,  répondit  le  docteur. 

—  Vous  serez  cité  comme  le 
modèle  des  sujets  dévoués ,  dit  Ké- 
falein. 

—  Tout  cela  ne  me  servira  de 
rien  quand  je  serai  moft. 

—  C'est  vrai  !..,..  dit  Michel 
l'Ange,  avec  un  ton  de  conviction. 

—  Les  Lusignans  vous  élève- 
ront une  statue  ,  cria  l'intendant, 
et  l'en  surveillerai  l'exécution. 

•—  Je  parlerai  de  vous  dans  This* 
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toire  de  la  Cuisine  Française  ,  ob- 
serva  Taillevant ,  et  le  premier  ra- 
goût que  j Invente  je  lui  donne  vo- 
tre nom. 

—  J'aimerais  mieux  le  manger  , 
repondit  le  patient. 

—  Et  la  gloire  !  dit  le  beau  Juif. 

—  La  gloire  d'un  mort  ne  vaut 
pas  l'infamie  d'un  vivant  î  répliqua 
Michel  l'Ange  avec  un  malin  sou- 
rire ;  l'une  est  une  ombre ,  l'autre 
est  un  corps. 

—  C'est  vrai  ,  dit  le  docteur  , 
la  vie  est  tout. 

—  Je  te  tuerai ,  si  nous  survi- 
vons à  ton  apostasie  !  cria  l'Alba^ 
nais  avec  des  yeux  étincelans,  mal- 
gré ses  souffrances. 
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—  Je  vivrai  toujours  quelques 
momens  de  plus  ! 

En  cet  instant ,  on  inséra  un  troi- 
sième coin,  etNicol  frappa  à  coups 
redoubles  pour  décider  le  patient. 
Alors  le  docteur  fit  signe  qu'il  al- 
lait révéler  l'endroit  où  était  le 
prince. 

—  Encore  cinq  minutes ,  dit  le 

beau  Juif,  et  tu  meurs  sans  trahir 
ton  roi  I 

—  Mourir  ,  répéta  Trousse  ^ 
beau  Juif,  vous  êtes  jeune  et  vous 
ne  savez  encore  pas  tout  ce  qu'on 
perd  ;  on   ne  connaît  la  vie  qu'à 

Y  user Me  ferez-vous  mourir 

si  je  ne  dis  rien?  demanda-t-il  aux 
bourreaux  avec  ingénuité. 
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—  Certes  !  répondit  Enguerry 
d'un  ton  farouche.  Le  docteur  resta 
dans  une  cruelle  incertitude. 

—  Hélas!  s'écria  Michel  l'Ange 
avec  des  yeux  pétillans ,  quel  dom- 
mage que  personne  ne  soit  re- 
venu nous  dire  si  l'on  ne  vit  pas 
quand  on  est  mort. ...  eh  que  ne 
perd  -  on  pas  à  mourir  ?. . . .  tout 
ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  solide 
s'évanouit  comme  un  songe  ! . . . . 
les  yeux  ne  voyent  plus ,  on  ne 
peut  plus  savourer  la  douceur  d'un 
repas,  satisfaire  sa  soif,  marcher  , 
sentir  ,  entendre,  enfin  l'on  de- 
vient cadavre  ,  pâture  des  vers  , 
et  l'horreur  de  la  nature  ;  vide 
soi-même  on  augmente  la    masse 
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du  vide ,  on  entre  dans  le  néant , 
et  l'on  ne  se  souvient  même  pas 
de  nous!...  Au  lieu  qu'un  vivant!... 
tel  infâme  et  malheureux  qu'il  soit , 
il  mange,  boit,  marche  et  assiste 
au  grand  spectacle  du  monde  ;  il 
en  est  un  des  leviers  ,  il  contribue 
à  l'effet  du  tableau  ,  il  jouit  de 
tout  ,  il  roule  dans  la  vie  avec 
bonheur,  enfin  ,  il  existe. ....  Il 

faut  dire  adieu  a  tout  cela 

Allons  mon  ami  Trousse  ,  faites 
votre  paquet  et  quittez  la  vie  ,  cela 
ne  sera  rien,  il  suffit  d'un  instant.... 

En  disant  cela ,  Michel  l'Ange 
tira  son  épée  et  la  dirigea  lente- 
ment vers  le  cœur  du  médecin. 

—  Un  instant!...  un  instant... 
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déliez  moi  ?. . .  je  vais  vous  conduire 
à  l'endroit  où  est  le  prince  ! .  . . 

Alors  Nicol  débarrassa  Trousse 
du  douloureux  traquenard  et  un  cri 
d'horreur  et  d'indignation  partit 
du  groupe  des  captifs. 

—  Malheureux ,  s'écria  le  Juif 
au    désespoir,    que    ne  puis-je  te 

<lonner  ma  vie  ! Eh  songe 

donc  que  si  tu  meurs  ,  tu  vivras 
encore  ?.  .  . .  tes  cendres  se  trans- 
formeront en  une  substance  quel- 
conque qui  vivra  ,  tu  deviendras 
plante ,  oiseau  :  tu  auras  des  sensa- 
tions autres  que  les  tiennes  et  plus 
agréables  peut-être  î . . . 

—  Peut-être  ,  répéta  Trousse  , 
peut-être  ! . . . .  et  il  se  dirigea  vers 
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l'autre  cour  accompagne  par  Michel 
l'Ange  triomphant,  et  par  le  Mé- 
créant et  Nicol  qui  le  soutenaient. 
Les  Casin-Grandésiens  restèrent 
immobiles  de  terreur  et  Castriot 
poussa  un  efTroyable  gémissement. 
Un  des  soldats  s'apercevant  qu'il 
était  près  d'expirer ,  fut  ému  de  son 
courage  et  détacha  l'Albanais,  qui 
pleura  de  rage  en  songeant  que  sa 
bienfaitrice  et  son  prince  allaient 
être  découverts. 

En  etlet ,  le  lâche  docteur,  tou- 
jours effrayé  par  la  pointe  scintil- 
lante des  épées  que  l'adroit  Vénitien 
avait  soin  de  lui  présenter  sans  cesse, 
conduisit  le  joyeux  Triumvirat  vers 
le  pontlevis.  Là,  il  dit  d'une  voix 
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altérée  :  «  Levez-le  ?  »  Et  Nicol 
ayant  exécute  ce  fatal  mouvemeiir, 
on  aperçut  le  vénérable  Jean  II  et 
la  belle  Clotîlde  ,  assis  dans  un 
renfoncement  du  fossé  et  protégés 
par  des  pierres  et  des  fascines  qui 
formaient  une  espèce  de  niche. 

—  Que  la  carcasse  du  diable 
me  serve  de  voiture ,  s'écria  En* 
guerry  ,  si  je  les  aurais  jamais  cher- 
chés là  ! 

Michel  l'Ange  sautait  de  joie  et 
frappait  dans  ses  mains  ,  en  criant  : 
«  Victoire!...  victoire...  »  et  l'on 
tira  lo  monarque  ot  sa  fille  de  leur 
retraite. 

A  ce  moment  Trousse  ayant  hor- 
reur de  sa  trahison  et  ne  pouvant 
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soutenir  le  douloureux  regard  de 
Clotilde,  s'écria  :  a  Je  voudrais 
mourir  !....» 

—  Qu'à  cela  ne  tienne  !  lui  dit 
Enguerry ,  et  il  leva  son  e'pée. 

—  Grâce  ! . .  .  grâce  ! .  . .  .  ré- 
pliqua le  docteur  ,  je  ne  pensais 
pas  à  ce  que  je  disais  ! , 

Quand  le  prince  et  sa  fille  pa- 
rurent dans  les  cours,  suivis  de 
Trousse-Judas  et  de  la  foule  des  bri- 
gands, un  murmure  d'indignation 
s*éleva  parmi  les  Gasin- Grande- 
siens.  En  arrivant  près  d'eux,  les 
yeux  de  l'amoureuse  Ulotilde  cher- 
chèrent le  bel  Israélite  et  lorsqu'elle 
l'aperçut  ,  un  rayon  de  joie  brilla 
au  travers  de  ses  larmes  ;  une  rou- 

^-  4 
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geiir  charmante  nuança  son  pâle 
visage  ,  et  son  regard  sembla  dire 
à  Neplitaly  :  «  Nous  mourrons  en- 
semble!. ...»  Jean  11  conservant 
au  milieu  de  cette  infortune  ,  et 
de  celte  bizarre  assemblée ,  sa  no- 
ble et  majestueuse  attitude ,  res- 
semblait à  Rëgulus  arrivant  à  Car- 
thage. 

Aussitôt ,  les  soldats  firent  mon- 
ter tous  les  prisonniers  dans  des 
chariots.  L'on  mit  Jean  II ,  sa  fille, 
les  trois  ministres,  le  Juif,  Bom- 
bans  et  Trousse  dans  la  même  voi- 
ture, et  Michel  l'Ange  eut  soin  que 
Clotilde  et  Nephtaly  fussent  à  côte' 
l'un  de  Tautre. 

—  11  faut  bien ,  dit-il  y  que  les 
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deux  amans  se  fassent  leurs  adieux  ! 
ils  n'ont  pas  long- temps  à  vivre  !... 

—  Que  n*ai-je  mon  sabre  pour 
punir  ce  calomniateur  ^  s'écria 
Castriot. 

Les  trois  ministres  regardèrent 
avec  ëtonnement  la  princesse  et 
Nephtaly  qui  baissèrent  leurs  yeux 
où  tout  leur  amour  pouvait  se  lire: 
puis;  sur  l'ordre  du  Mécréant  .  on 
abandonna  le  château.  Les  pauvres 
habitans  lui  dirent  adieu  de  Tœil 
et  du  geste  ;  bientôt  ils  perdirent 
de  vue  ses  masses  romantiques, 
et  néanmoins  ils  regardèrent  tou- 
jours en  silence  et  dans  l'espace  , 
la  direction  de  ce  bel  édifice 
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JjC  silence  de  la  destruction  en- 
vahit Casin  -  Grandes  ! . . . .  Bien- 
tôt Raoul  le  chevrier  arriva  tout 
haletant.  ...  il  entre  sans  obsta- 
cle dans  les  cours ,  il  regarde  avec 
surprise  le  désolant  spectacle  de 
cette  destruction  récente ,  qui  n'a 
rien  que  de  navrant  :  les  ruines 
consacrées  par  le  temps ,  ont  quel- 
que chose  de  poétique ,  elles  jet- 
tent dans  l'âme  un  sentiment  de 
mélancolie;  tandis  que  les  ruines 
encore  empreintes  de  carnage  et 
pour  ainsi  dire  palpitantes  n'ont 
rien  de  gracieux  et  font  horreur!.. 
Raoul  erre  partout  et  n'en  peut 
croire  ses  yeux  :  ce  château  na- 
guèrç  sî  plein,  si  vivant,  est  mornc; 
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rien  ne  l'anime  ,  il  est  comme  un 
squelette.  Le  chevrier  entend  un 
léger  bruit  qui  retentit  dans  les 
cours.  ...  îl  approche,  et  ce  qu'il 
voit  semble  compléter  le  tableau. 
Cëtait  le  vieux  cheval  de  Bombans 
qui  broutait  une  mousse. 

Après  avoir  examiné  ce  specta- 
cle, le  jeune  et  beau  pâtre  enfourche 
le  cheval  quadragénaire,  le  force 
"ur  ses  vieux  ans  à  galopper,  et 
Raoul  se  dirige  vers  Aix ,  en  accor- 
dant un  soupir  et  une  larme  à  la 
ruine  de  ce  beau  château  et  à  celle 
de  la  race  des  rois  de  Jérusalem... 
A  une  lieue  d'Aix ,  le  chevrier  ren- 
contra un  vieillard  monté  sur  un 
cheval  fringant ,   et  à  la  manière 
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dont  il  le  gouvernait  et  dont  il  por- 
tait ses  armes ,  il  était  facile  de  re- 
connaître  un  guerrier  blanchi  sous 
le  casque. 

—  C'est  vous  !  s'écria  le  vieil- 
lard. 

—  Hélas! ....  répliqua  Raoul  , 
Casin-Grandes  est  pris  ! . . . . 

—  Ciel  !  l'imprudent  ! .  . .  quelle 
folie  ?. . .  .  continua  le  vieillard  , 
courons  ,  volons  ! 

Tous  deux  s'élancent  vers  la  ca- 
pitale de  la  Provence  et  ils  dispa- 
rurent cachés  par  le  nuage  de  pous- 
sière qui  s'éleva  sous  les  pas  de  leurs 
chevaux. , 
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CHAPITRE  XXVI. 

De  la  prison,  sûr  eux,  la  porte  s'est  termee  , 
Ils  attendent  la  mort ,  l'accusent  de  lenteur. 

(Poëme  de  Jonas.) 

Quand  je  devrais  pe'rir ,  j'espère  vous  sauver  , 
Et  pou*  mon  bienfaiteur  je  saurai  tout  braver. 
(  Tragédie  de  Guillaume  Tell.  ) 


JrENDAivT  que'  Raoul  pressait  les 
flancs  ëtiques  du  cheval  de  l'in- 
tendant ,  afin  de  pouvoir  suivre 
le  vieillard,  le  roi  Jean  II,  et  sa 
farouche  escorte ,  s'avançaient  en 
grande  hâte  vers  la  forteresse  d'En- 
guerry. 
Lorsque  le  cortège  parvint  à  Fen- 
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droit  de  la  colline  des  Amans,  où 
le  Juif  rencontra  Clotilde,  la  prin- 
cesse et  Nephtaly  se  le  montrèrent 
en  même  temps  par  un  regard 
empreint  de  toutes  les  suavités 
de  la  mélancolie.  Ce  coup-d'œil 
plein  d*ime  certaine  grâce  funé- 
raire, semblait  contenir  toute  l'his- 
toire de  leurs  amours  enchanteres- 
ses. Clotilde  s'appuya  bien  légère- 
ment sur  répaule  de  son  bien -ai 
mé  ;  les  boucles  de  leurs  cheveux  se 
mêlèrent;  et,  parmi  les  captifs,  eux 
seuls,  au  moyen  de  ce  tacite  lan- 
gage des  âmes  ,  cueillirent  une 
fleur  au  milieu  de  ce  vaste  champ 
d'infortune.  Et  n'étaient-ils  pas  réu- 
nis ?.. .  Qu'importe  que  ce  fut  par 
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le  malheur?...   ils  se  voyaient!... 
et ,  se  voir  est  tout  en  amour  ! . . . 

En  ce  moment.  Trousse -Judas, 
horriblement  fatigué  par  les  cahots 
de  la  voiture  qui  renouvelaient  les 
douleurs  de  ses  jambes  meurtries , 
rompit  le  silence  en  s'écriant  :  «  Je 
souffre.  » 

— Tu  n'as  que  ce  que  tu  mérites, 
vil  apostat,  traître!...  répliqua 
Févèque  ;  fuis  d'ici  ?  vas  au  bout  du 
chariot ,  n'approche  pas  de  ceux 
que  tu  as  livrés  ?. . .  la  présence  d'un 
Judas  est  un  supplice  ! . . . . 

—  Ne  l'injuriez  pas?  interrom- 
pit Jean  II  d'un  ton  calme,  il  a 
suivi  le  penchant  de  la  nature 
en   se   conservant  à  nos  dépens. 

4.  5 
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Faut  -  il  le  blâmer  d'avoir  été 
,  homme  avant  d'être  sujet  ?  Nous 
n'avons  pas  tous  la  force  d'être  des 
héros?.  .  .  peut-être  nous  aurait- 
on  toujours  découvert?M*.  Trousse 
nous  vous  pardonnons  ! . . . . 

—  Moi ,  Monseigneur  ! . .  . .  et 
Trousse  confus  se  réfugia  à  l'ex- 
trémité du  chariot. 

—  Messieurs ,  dit  le  monarque 
à  voix  basse ,  nous  nous  trouvons 
dans  des  circonstances  graves  ! .... 

—  Très-graves,  répéta  noncha- 
lamment Kéfalein ,  qui  conservait 
l'insouciance  de  son  caractère  au 
milieu  de  ces  événemens. 

—  Voilà  ce  que  c'est  que  de 
n'avoir    pas  suivi     mes  conseils , 
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s^écria  Fëvêque ,  ou  plutôt  si  nous 
avions  trente  mille  hommes.  .  ,  . 

—  Confions-nous  à  la  Provi- 
dence ,  interrompit  Monestan  en 
levant  les  yeux  au  ciel  ,  la  rési- 
gnation est  la  première  vertu  du 
sage  ! . . . . 

—  Que  peut  être  devenu  le  che- 
valier Noir,  murmura  le  prince, 
et  comment  se  fait-il  qu'il  ait  pu 

nous  abandonner  ? Allons  y 

soumettons»nous  à  la    main    qui 
nous  frappe  !. . .  Dieu  le  veut!... 

^—  Dieu  a  donc  voulu  que  Ton 
pillât  tous  nos  trésors  ?  s'écria  Bom- 
bans ,  et  on  les  a  tellement  dis- 
persés y  qu'il  est  impossible  que  le 
compte  s'y  retrouve  jamais  ! 
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—  Qu*importe  !  répondit  le 
monarque. 

Cette  parole  soulagea  Bombans 
qui  pensa  que  ce  pillage  serait  une 
éponge  pour  laver  ses  comptes  de 
tout  reproche, 

—  Ils  auront  brisé  la  chaise  de 
Mélusine!  continua  le   prince. 

—  Et  brûlé  la  tapisserie  ,  ou- 
vrage de  la  Ste.- Vierge  !  observa 
Monestan  ;  c'était  la  plus  précieuse 
relique  de  la  chrétienté. 

—  Et  ils  ont  emporté  toutes  nos 
armes  !  ajouta  Hilarion. 

—  Que  de  malheurs  1 s'é- 
cria Réfalein  en  voyant  Michel 
l'Ange  faire  caracoler  Vol-au-vent 
autour  du  chariot. 
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' —  Ces  malheurs  ,  dit  le  beau 
Juif  à  l'oreille  de  Clotilde,  sont 
mon    ouvrage ,    j'en   suis  le   seul 

coupable  ! mais    peut-être 

pourrai-je  les  réparer  ? .  .  . 

—  Et  comment  Nephtaly  ? . . . 

—  Hélas  !...  tenez?...  voici  mon 
seul  espoir. . .  et  il  montra  à  Clo- 
tilde un  anneau  d'argent  très-gros- 
sier qu'il  portait  à  son  index  gau^ 
che  ;  je  jure  ,  reprit-il  ^  que  si 
je  puis  échapper  a  ce  nouveau  mal- 
heur, je  ne  m'exposerai  plus  à  de 
pareils  dangers  ! . .  .  Ah  î  ma  Clo- 
tilde, qu'ai-je  fait  ! . . , 

—  Qui  parle  en  ce  moment  à 
notre  fille?  demanda  le  prince  avec 
curiosité. 
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—  C*cst  le  Juif  Nephtaly  ,  ré- 
pondit Bombans. 

—  Ciel  ! . . . .  s'écria  Jean  II ,  6 
comble  de  misère ,  un  Juif  à  nos  cô- 
tés!...  et ,  il  parle  à  noare  fille  ! . . . 

—  Et  ils  s'aiment ,  ajouta  Mi- 
chel TAnge ,  qui  passait. 

A  ce  mot ,  le  vieux  monarque  se 
tourna  vers  l'endroit  où  il  suppo- 
sait Clotilde ,  et  il  dit  avec  l'accent 
de  la  plus  profonde  douleur  :  ce  Se- 
rait-il vrai  ma  fille  ?...*» 

La  jeune  vierge  ne  répondit 
rien  ,  et  Jean  II  consterné  baissa 
la  tête  sur  sa  poitrine  ;  mais  Cas- 
triot  cria  sur-le-champ  au  Vénitien  : 

—  Infâme  et  vil  calomniateur, 
non  content  de  la  vie  de  nos  rois. 
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prétends-tu  pouvoir  noircir  leur 
sublime  caractère  et  la  pureté  de 
ma  bienfaitrice  que  je  suis  en  tous 
lieux?. . . .  Ah  !  si  j'avais  mon  sa- 
bre!...  Meurs  Castriot  ?  tu  vois 
tes  rois  insultés  et  tu  ne  peux  les 
venger  ,  meurs  ! . . . . 

A  ces  paroles  le  prince  parut  se  ré- 
veiller comme  d'un  songe,  et  la  fai- 
ble rougeur  de  sa  figure  annonça 
qu'il  saisissait  avec  joie  l'espérance 
que  lui  donnait  l'idée  du  fidèle  Al- 
banais. 

Les  trois  ministres  attribuèrent 
le  vif  incarnat  qui  envahissait  le 
charmant  visage  de  Clotilde ,  à  la 
honte  que  lui  causait  une  telle  ac- 
cusation :  la  jeune  fille  se  sépara 
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insensiblement  du  bel  Israélite  qui 
était  en  proie  à  des  torrens  de  vo- 
luptés en  interprétant  le  silence  de 
sa  bien -aimée  comme  un  nouvel 
aveu  de  son  amour.  Ils  se  jetèrent 
encore  quelques  furtifs  regards 
pleins  d'un  feu  céleste.  Déjà  la  pria- 
cesse  voyait  cette  infortune  comme 
la  source  desonbonheur  :  «Pauvre, 
orpheline ,  je  pourrai  Tépouser  !  » 
se  disait  -  elle  ,  et  elle  regardait 
Nephtaly  avec  un  doux  sourire. 

—  Tant  que  nous  serons  en 
route ,  observa  Hilarion  ,  nous 
avons  encore  l'espoir  d'être  déli- 
vrés par  le  chevalier  Noir. 

Michel  l'Ange  qui  entendit  ces 
paroles  en  sentit  toute  la  force  ; 
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il  ordonna  d'aller  encore  plus  vite, 
et  bientôt  l'on  aperçut  le  faîte  des 
murailles  de  la  forteresse  d'En- 
guerry.  Josette  fut  la  seule  en  qui 
cette  vue  n'excita  pas  le  déses- 
poir ,  car  cette  fille  de  la  Provence 
avait  l'âme  tout  occupée  des  plai- 
sirs qu'elle  pourrait  goûter  avec  son 
cher  le  Barbu  !  Qu'il  faut  d'éner- 
gie pour  dompter  la  nature  ! 

Enfin  ,  l'escorte  franchit  le  fatal 
porche  sur  lequel  il  semblait  qu'on 
eût  écrit,  comme  sur  celui  de  l'en- 
fer :  Entrez  et  laissez  Vespé- 
rance  /. .  . .  Tous  les  cœurs  se  ser- 
rèrent lorsqu'on  entendit  relever 
le  pont-levis  ;  et  que  les  trésors,  le 
prince  et  sa   fille   furent  dans   la 
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cour  de  la  forteresse  du  Mëcrëanl  ,* 
chacun  se  regarda  tristement  sans 
proférer  une  parole. 

—  De  quoi  le  prin.^e  pourra-t- 
il  vivre  ?  dit  Taillevant,  quel  ra- 
goût faire  dans  de  petites  ruisines 
comme  celles-là  ?. . . .  Tout  sera 
mauvais  ! . .  . .  et  il  s'appuya  sur 
Frilair  qui  imita  le  désespoir  de 
son  illustre  chef. 

Tous  les  prisonniers  vulgaires 
furent  entassés  dans  des  caves ,  et 
Ton  amena  dans  la  salle  basse  du 
Mécréant,  le  prince,  sa  iille,  les 
trois  ministres,  le  beau  Juif ,  Bom- 
bans,  Trousse,  Josette,  Taille vant, 
Castriot,  Marie  et  le  reste  de  la  cour. 
Le  terrible  Enguerry  ne  tarda  pas 
à  reparaître  après  avoir   serré  sa 
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part  du  butia  et  quitté  son  armure 
pour  reprendre  la  dalmatique,  or- 
nement des  seigneurs  de  ce  temps. 
Le  prince  et  Clotilde  étaient 
seuls  assis,  et  chacun  se  tenait  res- 
pectueusement debout.  Le  Mé- 
créant fut  frappé  de  ce  spectacle , 
et  son  orgueil  en  fut  agréablement 
chatouillé  :  il  s'alla  mettre  dans  son 
fauteuil  rouge ,  dessous  son  dais  de 
bois,  et  il  regarda  ses  prisonniers. 
Leurs  différentes  attitudes ,  la  beau- 
té touchante  de  Clotilde  et  du  Juif, 
la  majesté  du  prince,  les  poses  de 
ses  ministres,  le  jour  sombre  qui 
passait  à  peine  par  les  vitraux  de 
couleur ,  et  la  simplicité  du  lieu  , 
rendaient  cette  scène  digne  du  pin- 
ceau d'un  peintre  ;  et ,  le  Mécréant , 
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Michel  l'Ange,  Nicol  et  la  folle  ^ 
composaieni  un  g  roupe  remar- 
quable par  les  expressions  de  ces 
quatre  physionomies  diversement 
sauvages. 

—  Mon  compère ,  dit  l'Italien  à 
Enguerry  ,  je  crois  qu'il  serait  assez 
urgent  de  nous  défaire  sur-le-champ 
du  prince  et  de  sa  fille. 

—  Et  pourquoi?. . .  répondit  vi- 
vement Enguerry. 

—  Corbleu  !  parce  qu'il  n'y  a  que 
les  morts  qui  ne  reviennent  pas , 
et  Ton  s'est  toujours  bien  trouvé 
de  cet  axiome  politique.. 

—  Oui  ! . . .  répondit  Enguerry 
avec  un  sourire  sardonique ,  mais 
je  m'en  trouverais  fort  mal ...  et  je 
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veux  conserver  la  vie  à  mes  pri- 
sonniers; si  Venise  les  veut,  qu'elle 
me  les  paie!  où  est  votre  or?. .  . 
Croyez- vous,  mon  bel  ami,  que 
j'irai  me  mettre  à  votre  discrétion 
en  les  faisant  périr?  Avez  vous  af- 
faire à  un  jeune  étourneau  politi- 
que ?  Grâce  à  Jean-Sans- Peur,  mon 
maître ,  j'en  sais  long  î . .  . 

—  Ainsi  ,  dit  Michel  l'Ange 
stupéfait  sans  le  faire  paraître,  je 
n'aurais ,  à  votre  compte ,  travaillé 
que  pour  vous?. . .  • 

—  Et  c'est  vrai ,  •  mon  féal  ! . . . . 

—  Ah  !  mon  compère  !    •  .  mon 


ami  ! . . . 


—  Ton  ami  î . . ,  raie  cela  de  tes 
papiers?  il  n'y  a  d'autre  lien  entre 
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nous  que  l'intérêt,  et  ce  lien  est 
rompu  pour  le  quart- d'heure.  Le 
Vénitien,semblable  à  un  renard  pris 
au  piège ,  et  honteux  de  s'être  laissé 
jouer  et  de  n'avoir  pas  pris  toutes 
ses  précautions ,  sentit  la  force  de  la 
position  d'Enguerry  :  il  resta ,  sans 
mot  dire  ^  les  yeux  fixés  sur  la  ta- 
ble ,  et  réfléchit  à  la  manière  dont 
il  sortirait  de  cet  état  critique. 

—  J'entends  bien ,  continua  le 
Mécréant,  qu'une  fois  le  prince  et 
sa"  fille  morts ,  tu  aurais  pris  le 
large  !  mais  à  d'autres  ! . . .  ei  si  tu 
fais  mine  de  vouloir  me  jouer,  je 
saurai  te  mettre  à  l'ombre. 

Affectant  alors  un  léger  sourire 
qui  semblait  couvrir  de  sombres 
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desseins,  ainsi  que  des  fleurs  ca- 
chent un  précipice ,  le  cauteleux 
Italien  s'écria  :  «  Allons ,  mon  com- 
père, nous  sommes  d'égale  force! . . . 
Je  ne  le  croyais  pas  î . . .  » 

— Tu  conviens  donc  de  ta  félonie? 
—  Que  diable  voulez-vous?. . . 
c'était  tout  naturel ...  A  ma  place 
vous  en  auriez  peut-être  fait  au- 
tant \,4^  Ëh  bien  !  maintenant  nous 
jouerons  à  jeu  découvert  ;  et  si  pour 
le  moment  vous  avez  les  as ,  c'est  à 
moi  à  les  mettre  de  mon  côté . . . 
ou  plutôt,  ajouta-t-il,  en  voyant 
les  regards  du  Mécréant,  je  vais 
m'exécuter  et  réfléchir  pour  vous 
compter  ces  deux  millions  ! . . .  Par 
St.   Marc   et  Dlapolo  ^  vous  êtes 
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grand  politique ,  car  vous  avez  vain- 
cu Michel  l'Ange  ! . . . 

—  Double  coquin ,  tes  louanges 
ne  m'empêcheront  pas  de  prendre 
mes  sûretés;  et,  comme  deux  valent 
mieux  qu'une  ,  je  commence  par 
disposer  de  mes  prisonniers  de  ma- 
nière à  les  soustraire  à  tes  ruses  et 
à  tes  poisons  ! . . . 

Alors Enguerry,  jetant  un  regard 
sur  les  captifs,  s'écria  :  «  Nicol  ! .  .  . 
que  l'on  avertisse  le  Barbu  (  Jo- 
sette tressaillit)  de  venir  chercher 
ce  Juif  qui  a  l'audace  d'être  mon 
rival.  On  lui  donnera  la  question 
de  l'huile  bouillante ,  et  s'il  n'avoue 
pas  où  sont  ses  trésors,  qu'on  le 
mette  à  la  barigoule.  » 
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Clotilde  serra  la  main  de  Neph- 
taly,  et  après  lui  avoir  lancé  un 
dernier  regard,  elle  s'ëvanouit  et 
s'appuya  sur  Castriot ,  en  murmu- 
rant :  ((  Adieu  !...  » 

Il  existait  une  rivalité  entre  Ni- 
col  et  le  Barbu.  Ce  dernier ,  par  des 
raisons  que  l'on  ne  tardera  pas  à 
connaitre ,  se  tenait  à  l'écart  depuis 
que  les  habitans  de  Casin-Grandes 
étaient  entrés.  Chargé  de  tout  le 
poids  de  la  colère  du  Mécréant , 
qui  le  soupçonnait  d'avoir  de  l'hu- 
manité, de  le  trahir,  et  d'entre- 
tenir des  liaisons  avec  le  château 
du  roi  de  Chypre ,  car  Michel  l'Ange 
n'avait  pas  manqué  de  dire  au  Mé- 
créant ce  dont  il  fut  témoin ,  le 
4.  6 
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Barbu ,  pressentant  Tavenjr  et  attiré 
par  une  foule  de  sentimens  vers 
Casin-Grandes ,  flottait  dans  ses  ré- 
solutions. 

Quant  à  Nicol ,  il  aspirait  à  être 
premier  lieutenant ,  et  partant ,  il 
ne  manquait  jamais  de  nuire  à  Té- 
poux  de  l'amoureuse  Josette. 

Enguerry  aimait  assez  ces  riva- 
lités ,  et  il  avait  soin  de  les  entre- 
tenir, parce  qu'elles  tournaient  à 
son  avantage ,  en  ce  que  ses  soldats 
cherchaient  à  se  surpasser  les  uns  les 
autres ,  soit  en  courage ,  soit  en 
fidélité,  et  qu'en  les  occupant  entre 
eux,  il  obviait  aux  attentats  dont  il 
aurait  pu  être  Tobjet,  si  parmi  eux  il 
se  trouvait  un  homme  entreprenant. 
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Aussi  Nicol,  en  revenant,  dit  au 
Mécréant  avec  un  air  de  mystère , 
que  le  Barbu  paraissait  avoir  de  la 
répugnance  à  se  rendre  à  ses  or- 
dres :  en  effet ,  le  premier  lieute- 
nant marchait  à  pas  lents.  Alors 
Enguerry  donna  Tordre  à  deux  de 
ses  soldats  de  se  saisir  du  Juif.  Ce 
dernier  avant  de  quitter  Clotilde 
lui  déroba  un  baiser  et  lui  dit  à  voix 
basse  :  ce  espère  / . . .  »  et  Enguerry 
l'entraîna. 

Marie  ,  comme  mue  par  un  ins- 
tinct indéfinissable  ,  dit  au  Juif, 
quand  il  passa  près  d'elle. 

— Mon  ami ,  tu  es  jeune  et  beau , 
je  suis  laide  et  sans  utilité  pour  le 
monde  ;  tu  vas  souffrir  beaucoup , 
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je  suis  insensible  au  bien  comme 
au  mal;  qui  empêche  donc  que  l'on 
ne  me  prenne  à  ta  place  ?. .  . 

Le  Juif  sourit  à  Marie,  et  lui  dit 
ce  seul  mot  : 

—  L'intérêt  ! 

La  folle  continua  en  pleurant  : 
ttOn  arrache  un  jeune  chêne  et  on 
laisse  végéter  un  vieil  orme  ! .  .  .  ► 
Où  est  Pintërêt  î . . .  >; 

Le  Mécréant  sortit  avec  Neph- 
taly. 

Alors  Clotilde  ,  se  réveillant 
comme  d^un  songe,  demanda  au 
fidèle  Albanais:  «11  ma  parlé  ?.  .  . 
qu'a-t-il  dit  ?. . . ,  le  son  de  sa  voix 
a  retenti  dans  mon  âme ,  où  sa 
bouche  s'est- elle  posée  ?....» 
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Castriot  fut  tellement  étonne  de 
ce  langage  qu'il  ne  répondit  rien  ; 
et  la  jeune  fille,  en  voyant  sortir  l'I- 
sraélite ,  retomba  dans  une  sombre 
léthargie.  Ses  yeux ,  après  avoir 
erré ,  se  fixèrent  sur  la  porte  par  la- 
quelle Nephtaly  avait  disparu;  elle 
pâlit  comme  la  neige  des  Alpes , 
et  resta  immobile,  froide  ,  et  sem- 
blable à  la  statue  d'un  tombeau. 

En  ce  moment  on  entendit  le 
Mécréant  se  mettre  en  fureur  et 
réprimander  le  Barbu,  puis  il  ren- 
tra avec  Nicol  en  répétant  :  a  Et 
s'il  n'avoue  rien,  qu'il  meure  !...  w 

—  Castriot  ,  je  succombe  î . .  . . 
et  Clotilde  tomba  dans  les  bras 
tout  disloqués  de  l'Albanais ,  qui , 
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surmontant  ses  douleurs ,  la  retint 
et  chercha  à  la  ranimer. 

Marie,  à  l'aspect  de  la  chute  de 
sa  fille  de  lait ,  se  mit  à  pleurer  en 
disant  :  (c  Les  deux  êtres  que  j'ai 
nourris  auront  une  fin  malheureu- 
se !...  mon  lait  est  mortel  î...  »  et 
elle  se  frappa  le  sein  et  la  poitrine. 

—  Qu'a  donc  ma  fille  ?. . . .  de- 
manda le  prince  avec  une  inquié- 
tude extrême. 

—  C'est  le  froid  de  cette  salle  qui 
l'aura  saisie ,  répondit  l'Albanais. 

—  Grand  Dieu  !  nous  avez'-vous 
abandonnés?. . .  s'écria  Monestan  qui 
s'agenouilla  et  se  mit  en  prières. 

L'évêque  regardait  les  armures 

suspendues  dans   la  salle  ,   il   les 
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convoitait  de  l'œil  et  cherchait  les 
moyens  de  s'en  emparer  pour  mou- 
rir les  armes  à  la  main.  Quant  à 
Kéfalein  il  contemplait  son  prince 
avec  douleur ,  sans  pouvoir  assem- 
bler d'autre  idée  ;  Trousse  était 
accroupi  dans  un  coin  ;  et  Josette 
pensait  à  le  Barbu. 

En  ce  moment  le  Mécréant,  s'aper- 
cevant  que  Michel  l'Ange  s'appro- 
chait insensiblement  de  l'endroit  où 
se  tenait  le  prince  et  sa  fille ,  s'écria  : 

—  Nicol ,  mon  ami ,  conduis  le 
roi  Jean  II  et  la  belle  Clo tilde  dans 
le  cachot  dont  voici  la  clef?.  • .  et 
ayez  soin  de  me  la  rapporter  ! 

Il  échappa  un  mouvement  de 
dépit  à  l'Italien ,  tandis  qu'un  autre 
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mouvement  causé  par  la  douleur, 
agita  le  groupe  des  captifs.  En- 
guerry  se  tournant  vers  Jean  IT, 
ajouta  avec  un  sourire  ironique  : 

Ce  n'est  pas  par  cruauté ,  monsei- 
gneur, nous  connaissons  les  égards 
que  l'on  doit  aux  rois! . . .  ce  que 
j'en  fais  c'est  pour  votre  sûreté 
personnelle,  car  voici,  dit-il  en 
montrant  Michel  l'Ange ,  un  diable 
envoyé  par  l'enfer ,  ou  Venise  c'est 
tout  un  ,  qui  serait  capable  de  vous 
dépêcher  pour  l'autre  monde  avant 
que  l'on  ait  regardé  par  où  et  com- 
ment ! .  . . .  d'ailleurs  vous  réfléchi- 
rez plus  à  l'aise  avec  votre  fille  s'il 
ne  serait  pas  très  -  convenable  de 
me  prendre  pour  gendre  ;  si  cela 


DE     LUSIGNAN.  7? 

était,  morbleu  ! vous  seriez 

maître  de  la  Chypre  avant  un  mois. 

A  ces  derniers  mots ,  1  évêque 
tressaillit. 

Jean  II  ,  sans  rien  répondre  , 
embrassa  ses  trois  ministres  ;  serra 
la  main  du  fidèle  Castriot;  dit  adieu 
à  ses  ^jets  ,  pleurant  de  rage  ;  et 
quand  ce  fut  à  Bombans ,  il  ajouta  : 
((  Je  vous  donne  ce  que  vous  avez 
pris  !...)) 

Trousse  s'écria  :  Et  moi  ! . . . 

Cette  scène  touchante  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ,  car  Nicol  at- 
tendait ;  le  prince  recommanda  à 
ses  ministres  de  récompenser  ses 
serviteurs  fidèles  s'ils  rentraient  ja- 
mais en  Chypre,  puis  versant  une 

4-  7 
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larme  et  leur  disant  adieu  pour 
ja  dernière  fois  ,  il  s'appuya  sur 
le  bras  de  Clotilde ,  et  le  père  et 
la  fdle  se  soutenant  l'un  l'autre 
suivirent  en  silence  le  farouche 
Nicol. 

— ^D'hoiuieur,  bon  homme ,  vous 
êtes  pathétique ,  dit  le  Vénitien  à 
Jean  II  ,  je  n'avais  plus  qu'une 
larme  à  répandre  et  la  voici  dans 
mon  œil. 

Le  monarque  disparut  et  la  salle 
sembla  vide  ! .  .  .  . 

J.e  lieutenant  les  conduisit  à  un 
horrible  cachot  situé  sous  les  fos- 
ses de  la  forteresse  :  le  jour  n'y 
pénétrait  pas  ,  l'air  en  était  fétide. 
Nicol  fit  gronder  les  serrures  rouil- 
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iées  et  referma  la  porte  par-dessus 
Jean  II  et  Clotilde. 

Le  vieillard  se  dépouillant  aus- 
sitôt de  sa  dalmatique  voulut  en 
envelopper  sa  fille  chérie  qu'il  en- 
tendait soupirer. 

-^  Mon  père  ,  je  vous  remer- 
cie. 

—  Clotilde  >  je  l'ordonne. 

—  Mon  père,  je  suis  jeune  et 
puis  supporter  le  froid  mieux  que 
vous. 

—  Ma  fille,  ma  carrière  est  fînie^ 
je  puis  mourir  ! . . .  mais  vous  ! . . . 
vous  devez  vous  conserver  ! 

—  O  mon  père  aimé  ! —  . .  je 
serais  au  milieu  des  recherches  du 
luxe  et  de  la  grandeur ,  que  rien 
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ne  m'empêcherait  de  mourir  ! . . . 
mon  arrêt  est  porté  ! . .  .  .  je  sens 
mon  ame  se  glacer  ! . .  . . 

—  Que  voulez-vous  dire  ?. . . . 

—  Ce  n'est  pas  mon  secret ,  je 
n'en  puis  disposer  !...  et  elle  ajouta 
bien  bas  :  o  II  meurt  en  ce  moment, 
et  sa  pensée  dernière  m'environne!.. 
j\h  !  Nephtaly  je  reçois  ton  âme  si 
elle  vient  errer  à  mes  côtés  ! ...  » 
Elle  se  mit  à  pleurer. 

Le  vieillard  s'appuya  contre  les 
murs  humides  de  sa  prison ,  il  at- 
tira Clotilde  sur  son  sein,  et,  l'en- 
veloppant de  sa  dalmatique,  il  se 
mit  à  réfléchir  profondément  sur 
les  étranges  paroles  qui  étaient 
échappées  à  sa  fille  et  sur  les  lar- 
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mes  qu'il  lui  entendait  répandre. 

Pendant  ce  temps,  le  Barbu  avait 
conduit  le  bel  Israélite  vers  l'en- 
droit où  se  faisaient  les  exécutions 
du  Mécréant;  c'est-à-dire ,  en  face 
de  la  poterne  ,  le  seul  endroit  faible 
de  la  forteresse. 

Là ,  tous  les  instrumens  des  di- 
vers supplices  se  trouvaient  tou- 
jours disposés  et  l'on  n'eut  qu'à  al- 
lumer du  feu  sous  une  vaste  cuve 
remplie  d'huile. 

Le  Barbu  et  l'Israélite  étaient  à 
côté  l'un  de  l'autre  et  assez  éloi- 
gnés du  groupe  des  soldats  qui 
s'approchèrent  pour  contempler  cet 
horrible  spectacle.  Quand  l'huile 
commença  à  bouillonner,  le  Juif 
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faisant  un  signe  au  lientenant ,  lui 
(lit  à  voix  basse  :  a  Est-ce  que  Jean 
Stoub  serait  assez  lâche  pour  tuer 
son  bienfaiteur  ?...» 

En  s*entendant  appeler  par  son 
nom ,  Jean  Stoub  eut  unle'ger  fris- 
son et  parcourut  le  Juif  d'un  œil 
investigateur  ;  a  D'où  me  connais- 
tu  et  qu'as-tu  fait  pour  moi  ?. . .  » 

Alors  Nephtaly  présenta  à  Jean 
Stoub  l'anneau  d'argent  qu'il  avait  à 
la  main  en  lui  disant  :  «Regarde?. . .  » 

—  Grand  Dieu  !   s'ëcria  Jean 

Stoub  ,  que  vais -je  devenir  ? 

que  faire  ? 

—  Il  faut  me  sauver  ! .  . . .  cela 
seul  peut  t'obtenir  ta  grâce  auprès 
du  roi  de  Chypre. 
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—  Ah  !  répliqua  le  lieutenant , 
je  vous  jure  que  ce  fut  la  misère 
qui  me  conduisit  à  ce  repaire;  j'i- 
gnorai long-temps  que  le  prince 
était  à  Casin-Grandes  ;  et  quand  je 
l'appris ,  la  honte  m'a  empêché  d'y 
aller;  elle  était  bien  forte  puisque 
je  n'ai  pas  été  embrasser  ma  pau- 
vre mère  qui  me  croit  mort  et  que 
je  viens  de  voir  entrer  ! . . .  Aussi , 
quand  l'ambassade  arriva  ces  jours 
passés  j'eus  de  cruels  remords. . . . 
et,  ce  fut  moi  qui  donnai  avis  des 
desseins  du  "Vénitien  î. .  .  .  Il  pa- 
raît que  le  pâtre  a  réussi  h  sauver 
le  prince  et  sa  fille  ! . . . 

—  Oui ,  dit  Nephtaly.    L'huile 
jetait  de  gros  bouillons ,  et  les  sol- 
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dats  criaient  à  le  Barbu  de  ne  pas 
retarder  leurs  plaisirs.  Alors  le  lieu- 
tenant s'ccria  :  «  Dusse- je  périr,  il 
ne  sera  pas  dit  que  j'aurai  arraché 
la  vie  à  celui  qui  me  Va  sauvée  !  » 

—  Allons  vous  autres ,  ajouta-t- 
il  tout  haut  en  s'adrcssant  aux  spec- 
tateurs ,  retournez  à  vos  postes  ?  qui 
vousadonnéTordre  de  les  quitter?... 

Les  soldats  se  retirèrent  en 
murmurant. 

—  Vous  en  irez  -  vous  ?  répéta 
le  lieutenant. 

Quand  ils  furent  à  leur  poste , 
Jean  Stoub  ouvrant  précipitam- 
ment la  poterne  et  abaissant  le  petit 
pont-levis  qui  s'y  trouvait ,  poussa 
le  Juif  en  dehors   en   lui  disant  : 
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Rompez    les    chaînes    et    sauvez- 
nous  ! . . .  » 

En  un  instant,  Nephtaly  fut  à  cent 
pas  de  la  forteresse;  les  sentinelles 
sonnèrent  le  cor  d'alarme  ;  et  le 
Barbu,  songeant  aux  suites  de  cette 
aflaire ,  se  disposait  à  suivre  le  bel 
Israélite,  quand  Nicol,  qui  dans  ce 
moment  venait  d'incarcérer  le  mo- 
narque et  paraissait  dans  les  cours  , 
s'élança ,  comme  un  aigle ,  sur  son 
rival.  Jean  Stoub,  malgré  les  coups 
de  cle  f  dont  Nicol  l'assaillait,  triom- 
phait déjà  de  son  ennemi,  lorsque 
les  soldats  attirés  par  la  dispute  ar- 
rivèrent ,  et  l'on  s^empara  de  l'in- 
fortuné Jean  Stoub  ! .  .  .  Mais  le  Juif 
était  hors  de  danger  et  s'enfuyait 
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à  travers  îa  campagne  comme  nue 
gazelle  poursuivie. 

—  Traître  !    s'écria   Nicol ,    tu 


mourras  î 


—  Au  moins  j'aurai  payé  ma 
Jette ,  dit  Stoub ,  et  un  peu  plus 
tôt  ou  un  peu  plus  tard  ,  il  faut 
toujours  mourir  I . . . . 

—  Raisonne ,  ton  affaire  est 
claire  et  me  voilà,  pour  sur,  pre- 
mier lieutenant  ! . . .  L'on  s'avança 
vers  la  salle  d'Enguerry 
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CHAPITRE  XXVII. 

Mon  cher  fils  !   tu  vivras , 

'l'u  vivras  î , 

(  Idylle  du  Malade  f  d'AwDRÉ  oeChÉnier.  ) 

Entre  le^  deux  partis  ,  la  victoire  balance , 

Mais  bientôt 

(  Poème  de  Jonas.  ) 

Ces  de'mons  entrèrent  à  granrl  bruit. 

(Shakespeare.) 


Le  Mécréant  surveillait  tous  les 
mouvemens  de  Michel  l'Ange  , 
comme  un  général  examine  ceux 
de  ses  ennemis ,  et  il  agitait  déjà 
en  lui-même  la  question  de  savoir 
s'il  ne  serait  pas  prudent  d'enfer- 
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mer  le  Vénitien  ,  et  si ,  en  le  trai- 
tant comme  ennemi ,  il  ne  s'otait 
pas  tout  moyen  de  correspondre 
avec  le  sénat ,  etc. . .  lorsque  le  bruit 
des  pas  de  tous  ses  soldats  et  leurs 
murmures  retentirent  dans  la  salle. 
Étonné  de  ce  tumulte  ,  En- 
guerry  se  lève  et  il  voit  paraître  à 
la  porte  de  la  chambre  son  pre- 
mier lieutenant  contenu  par  deux 
soldats  et  traîné  par  le  triomphant 
Nicol  qui  s'écrie  ;  a  Monseigneur, 
faites  justice  d'un  traître  ! ...  » 

—  Et  quel  est  son  crime  ? . . . . 

—  Il  vient  d'ouvrir  la  poterne  , 
et  de  rendre  la  liberté  au  Juif  ! . . . 
répondit  Nico). 

—  Est-ce  vrai  ?  demanda  le 
Mécréant  au  coupable. 
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Jean  Stoub  se  tut. 

—  Qu'on  le  plonge  à  la  place  du 
Juif  dans  l'huile  bouillante  ! 

A  ces  mots  Josette  tombe  éva- 
nouie ,  et  les  trois  ministres ,  Cas- 
triot  et  tous  les  Cypriotes  s'écrient  : 
«  C^est  lui  / . . .  » 

Marie  Stoub  se  retourne  ! 

Plus  prompte  que  l'éclair,  elle  saute 
au  col  de  le  Barbu  et  fait  retentir 
la  voûte  de  ces  cris  : 

— Mon  fils  !.. .  mon  fils  ! ...  tu  m'es 
rendu  !...  Est r- ce  vrai  ?...  mon  fils 
Jean  ! 

Elle  le  couvre  de  baisers ,  elle  le 

caresse ,  et  Jean   Stoub  rend  à  sa 

mère   tous  ses    embrassemens  en 

pleurant  de  joie. 
—  J'ai  sauvé  mon  bienfaiteur 
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et  revu  ma  mère!  que  puis-je  dé- 
sirer?... s'écria -t- il;  ma  mère! 
adieu  ma  bonne  mère  ! 

Marie  ne  se  lassait  pas  de  ré- 
péter : 

—  Mon  fils  ! mon  fils  !  ... 

C'était  le  seul  mot  qu'elle  put  pro- 
férer, la  seule  idée  qu'elle  eut,  et 
cette  idée  comprenait  toutes  celles 
qu'enfante  la  raison  humaine,  car 
son  feu  céleste  reparaissait  déjà  sur 
le  visage  de  l'Innocente. 

—  Délivrez-moi  de  ces  cris  ?  dit 
le  farouche  Mécréant,  et  qu'on 
l'emmène  !.... 

Alors  Marie ,  sans  prononcer  une 
parole,  et  plus  rapide  qu'une  flèche, 
s'élance  sur  Enguerry,  lui  enfonce 
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ses  ongles  crochus  dans  la  gorge,  ou- 
vre une  artère  et  la  déchire.  .  .  Le 
sang  coule  à  gros  bouillons ,  et  le 
Mécréant  tombe  en  portant  la  main 

sur  son  épée il  expire.  La 

folle,  semblable  au  vautour  qui 
s'acharne  sur  Prométhée ,  continue 
à  se  baigner  dans  le  sang  de  sa  vic- 
time :  elle  jette  un  coup-d'œil  égaré 
sur  l'assemblée  épouvantée  ,  et , 
plongeant  ses  mains  rougies  dans  le 
flanc  du  brigand,  elle  Técorche,  le 
creuse  ,  brise  les  chairs  et  en  retire 
son  cœur  encore  tout  palpitant. 
Elle  le  montre  avec  une  joie  pleine 
d'ingénuité,  et  le  remue  par  un 
geste  qui  peignait  le  délire  de  la 
vengeance  et  de  Famour  maternel  j 
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elle  saute  et  jette 
ticules.  .  .  .  .  Si 
ses  yeux  hagards 
le  sang  qui  souil 
désordre,  lui  do 
furie  poursuivant 
Une  certaine  ho 
dans  toute  Tasse: 
ment  émue. 

Le  seul  Michel 
le  bras  de  l'Innoc 
du  Mécréant  ave< 
épée  ,  et  dit  avec 
nique  ; 
Je  vous  prenc 
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—  Il  est  pourtant  mort!...  s'ëcriî 
Trousse,  qui  ne  pouvait  jamais  s( 
faire  à  l'idée  de  la  destruction. 

—  Que  Dieu  aie  pitié  de  lui  î  di 
Mouestan,  il  n'a  pas  seulement  ei 
le  temps  de  dire  un  seul  a^^e.,.,  e 
de  se  repentir. 

Marie  fut  se  réfugier  dans  ui 
coin  de  la  salle  et  s'y  accroupit 
elle  se  mit  à  essuyer  toutes  les  ta- 
ches qui  souillaient  sa  robe  et  à  ré- 
tablir le  désordre  qui  régnait  dan 
ses  vêtemens ,  ce  dont  elle  com 
mençait  à  s'apercevoir Mai 

lA'fnv^t    «tv*    w*£trvmf*ri    o    ar\ir%    ri  le       i^llâ     lu 


go  CLOTILDE 

nable  :  il  peignait  très-bien  ce  pre- 
mier moment  qui  se  trouve  entre  le 
bon  sens  qui  revient  et  la  folie 
qui  expire. 

Au  doux  sourire  de  sa  mère , 
Jean  Stoub  profita  du  premier  mo- 
ulent de  la  stupéfaction ,  et ,  se  dé- 
gageant des  mains  de  son  rival 
ébahi ,  il  rejoignit  sa  pauvre  mère 
et  Josette» 

Les  Casin-Grandésiens  commen- 
cèrent à  espérer,  et  Févèque  détacha 
tout  doucement  les  armures  sus- 
pendues, pendant  que  Trousse  dé- 
liait Castriot.  En  un  instant ,  Kéfa- 
lein  s'arma ,  ainsi  que  Tintendant 
et  tous  les  seigneurs  cypriotes. 

L'habile  Vénitien  vit  en  un  clin 
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d'œil  Pavantage  qui  résultait  pour 
lui  de  la  mort  d'Enguerry^  et  il 
résolut  d'en  recueillir  tous  les 
fruits  :  il  convoitait  déjà  les  clefs 
que  Nicol  avait  à  la  main^  afin 
d'aller  sur-le-champ  faire  périr  les 
victimes  désignées  par  le  sénat  de 
Venise. 

Cependant^  au  bruit  de  cette  aven- 
ture ,  les  soldats  accoururent ,  les 
sentinelles  quittèrent  leurs  postes , 
et  tout  afflua  dans  le  vestibule  et  la 
salle.  Les  plus  avancés  contem- 
plaient avec  une  muette  stupeur,  la 
mare  de  sang  dans  laquelle  nageait 
le  cadavre  de  leur  chef. 

Cette  multitude  de  têtes  tendues 
et  attentives  jointes  à  celles  de  nos 
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liéros  formaient  un  coup-d*œil  pit- 
toresque et  original. 

Alors  on  peut  dire  que  tous  les 
intérêts  étaient  en  présence  ;  et 
Michel  TAnge ,  sachant  combien 
est  forte  la  première  impression, 
se  hâta  de  prendre  la  parole  ;  et  il 
s'écria  : 

— Amis,  croyez-vous  que  le  dia- 
ble doive  perdre  quelque  chose  à  la 
mort  d'un  de  ses  plus  dignes  sup- 
pôts ?. . .  eh  !  par  la  queue  du  lion 
de  Saint- Marc,  tâchons  qu'il  ne  s'en 
aperçoive  pas ,  il  nous  retirerait  sa 
protection.  Le  Mécréant  est  mort! 
eh!  mes  amis,  ne  vous  en  étonnez 
pas  :  il  ne  faut  ni  le  plaindre  ni  le 
pleurer  ;  il  est  admis  au  foyer  des 
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enfers,  et  il  y  est  à  jamais.  Notre 
tâche ,  c'est  de  l'imiter  fidèlement 
et  de  faire  son  oraison  funèbre  par 
nos  actions.  N'apostasions  pas  !. . .  . 
Ventre-mahom ,  s'il  vous  faut   un 
chef,  je  vous  en  servirai!  je  vous 
promets  que  la  gaitë,  la  gaspille 
et  les  affaires  iront  toujours  en- 
semble et  n'en  iront  pas  pis  !..... 
Nous  allons  célébrer  par  un  ample 
festin  rheureuse  recrue  que  vient 
de  faire  Lucifer,  et  auparavant, 
je  vais  expédier  les  affaires  d'ur- 
gence  Donne-moi  tes  clefs, 

mon  cher  Nicol  ?  Je  ne  veux  pas 
faire  languir  ce  généreux  roi  de 
Chypre  ;  va  y  Nicol ,  tu  sais  comme 
je  t'ai  toujours  distingué;  aussi  tu 
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seras  mon  premier  lieutenant    et 

même  un  peu  le  capitaine  ? 

donne?.  . .  Et  Michel  l'Ange  ten- 
dit sa  main. 

— Donner  les  clefs  ! ...  .  s'écria 
le  lieutenant,  avec  un  air  rechi- 
gné ,  je  ne  dois  les  remettre  qu'au 
comte  Enguerry;  il  est  mort,  que 
Ton  me  montre  son  héritier  ou 
son  successeur,  je  m'en  dessaisi- 
rai; mais,  quant  à  vous,  M.  l'am- 
bassadeur, vous  n'avez  pas  encore 
la  branche  de  cyprès  au  casque , 
et  vous  voulez  nous  commander?... 

La  foule  entière  murmura  en  tant 
de  sens  divers  ,  qu'il  était  à  croire 
qu'il  se  formait  dans  son  sein  un 
parti  Nicollien,  et  un  parti  Vénitien . 
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—  Allons,  mon  ami  Nicol ,  re- 
prit ritalien  avec  bonhomie  et 
le  ton  de  Tamitié,  tu  sais  bien 
qu'Enguerry  n'a  fait  celle  expédi- 
tion que  pour  la  sérénissime  répu- 
blique ,  et  si* tu  veux  consommer 
ce  petit  service  pour  elle  ,  je  me 
charge  d'obtenir  que  Ton  reporte 
sur  toi  les  récompenses  promises 
au  ISIécréant  ;  tu  seras  général  au 
service  de  la  sérénissime  république 
Vénitienne,  noble,  sénateur,  et 
peut-être  par  la  suite  deviendras- 
tu  Doge  ! . . . 

A  cette  brillante  perspective , 
présentée  par  l'adroit  Vénitien  qui 
s'était  appuyé  sur  l'épaule  de  Ni- 
col, ce  dernier  parut  prêt  à  don- 
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ner  les  fatales  clefs!...  Alors  Mones- 
tan ,  en  grand  ministre  et  en  sujet 
fidèle ,  s'écria  : 

Et  moi ,  brave  lieutenant,  je  vous 
donnerai  le  titre  de  généralissime 
des  troupes  du  roi  de  Chypre,  si 
vous  voulez  le  sauver  ! . . . 

A  ces  mots ,  Nicol  se  tourna  du 
côté  de  Monestan. 

—  Eh  mon  ami ,  dit  Michel 
TAnge  en  l'arrêtant,  le  royaume 
est  conquis,  et  leurs  troupes  sont 
imaginaires  ! ...  Alors  Nicol  revint 
contre  l'Italien. 

—  Je  vous  donnerai  un  million 
sur  les  trésors  du  roi  de  Chypre, 
reprit  Monestan.  A  cette  exclama- 
tion le  lieutenant  regarda  de  nou-* 
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veau  le  ministre ,  qui  ajouta  pour  le 
décider:  «Et  songez  que  vousobtien» 
drez  votre  pardon;  que,  rentrant 
dans  le  sentier  de  h\  vertu  ,  vous 
serez  tranquille^  et  que  le  ciel  ap- 
plaudira à  votre  conversion. 

—  Amen  y  dit  Tltalicn;   voici; 
par  ma  foi ,  un  bel  oremus  !  Eh  mon 
compère?  moi,  je  t'abandonnerai 
ma  part  dans  les  deux  millions  que 
le  sénat  a  promis  à  ceux  qui  livre- 
raient le  roi  de  Chypre. 
Nicol  resta  indécis. 
— Nous  vous  payerons  trois  mil- 
lions! . . .  crièrent  ensemble  Mones- 
tan,  révêque  et  Kéfaleio. 

Cette  fois ,  le  lieutenant  fit  un 
geste  décisif  en  faveur  desCypriotes. 
4'  9 
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— •  Eh  par  la  vierge  de  Lorette , 
dit  Michel  l'Ange  à  voix  basse , 
n'avons-nous  pas  leurs  trésors,  et 
ceux  d'Enguerry  ?  je  te  les  laisse- 
rai prendre ,  et  de  plus ,  les  deux 
deux  millions  du  sénat  :  tu  vas  de- 
venir maître  du  comté  d'Enguerry, 
et  tu  ''ommanderas  tous  tes  cama- 
rades ! . . . 

A  cette  dernière  idée ,  Ni  col  ne 
balança  plus  ,  et  il  répondit  au 
Vénitien  : 

—  Par  la  mort ,  exécutez  vos 
promesses  et  je  suis  prêt  à  vous 
servir? ... 

Puis ,  se  retournant  vers  la  foule 
étonnée,  il  ordonna  à  tous  les  sou- 
dards de  se  mettre  sous  les  armes. 
Michel  l'Ange  triomphant  s'appro- 
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cba  doucement  de  Nicol ,  et  lui 
tendit  la  main  pour  prendre  ses 
clefs  ;  mais  le  prudent  lieutenant  les 
serra  dans  son  sein. 

Alors  les  Casin  -  Grandésiens 
ayant  perdu  tout  espoir ,  se  regar- 
dèrent d'un  air  triste  comme  pour 
se  dire  :  «  Que  va-t-il  arriver?. . .  » 

Mais  en  ce  moment,  il  se  pas- 
sait dans  la  cour  une  autre  scène, 
dont  l'issue  eut  une  grande  in- 
fluence sur  les  èvénemens  qui  vont 
suivre.  En  efièt,  le  Barbu,  s*étant 
glissé  à  travers  ses  compagnons , 
avait  rassemblé  autour  de  lui  tous 
ceux  en  qui  il  avait  remarqué  quel- 
que reste  d'honnêteté  et  d^huma- 
nité,  et,  montant  sur  une  borne  qui 
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se  trouvait  contre  le  portail  ,  il 
leur  dit  avec  cette  éloquence  naïve 
de  geste  et  de  parole  que  donne  la 
vertu  : 

—  Mes  amis  ,  nous  voicî  libres , 
puisque  notre  chef  est  mort;  se- 
lon les  idées  les  plus  naturelles 
je  devrais  vous  commander ,  mais 
je  ne  veux  user  de  ce  droit  qne 
pour  vous  éclairer.  Eh  mes  amis, 
quel  métier  avons-nous  fait  jusqu'i- 
ci? Sommes-nous  des  soldats  ?  des 
hommes  qui  défendent  leur  prince, 
ou  leur  pays  ?  Y  a-t-il  des  brigands 

plus  déboutés  que  nous? Eh 

bien,  voici  le  moyen  de  réparer 
en  un  moment  toutes  nos  fautes; 
le  roi  de  Chypre ,  sa  fille   et   sa 
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cour  «ont  prisonniers...  dëlivroiis- 
les?...  ils  nous  recompenseront, 
nous  prendront  à  leur  service,  et 
rentrant  dans  la  bonne  voie  nous  y 
trouverons  tout  autant  de  profil, 
nulle  inquiétude ,  joie ,  plaisir  sans 
regret,  nous  nous  marierons,  et  je 
puis  vous  assurer  à  chacun  de  l'ar- 
gent et  des  grades. 

Les  plus  vives  acclamations  ac- 
cueillirent l'orateur ,  et  lorsque  Ni- 
col  et  le  Vénitien  sortirent  de  la 
salle  suivis  de  leurs  partisans  sous 
les  armes ,  ils  virent  Thonnéte  Jean 
Stoub,  à  la  tête  d'une  faible  partie 
(les  forces  Me'créan tiques,  qui  s'ap- 
prêtait à  une  vigoureuse  résistance 
en  exhortant  ses  adhérons. 
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A  l'aspect  de  scm  adversaire 
échappé  à  la  mort  qu'il  lui  desti- 
nait, et  devenu  redoutable  par 
son  cortège ,  Nicol  se  mit  en  fu- 
reur et  harangua  ses  partisans , 
pour  les  engager  à  s'emparer  de 
Jean  Stoub.  Le  Vénitien  se  con- 
tenta de  surveiller  Nicol  ,  qu'il 
suivait  dans  tous  ses  mouvemens, 
afin  de  pouvoir  s'emparer  des  clefs 
qu'il  ne  cessait  de  convoiter. 

Les  deux  troupes  s'excitèrent  par 
des  questions  et  des  injures;  la  dis- 
corde ,  qui  revenait  d'un  chapitre 
de  Bernardins,  leur  souffla  sa  rage 
et  ses  poisons ,  et  ils  ne  tardèrent 
pas  à  en  venir  aux  mains.  —  Le 
rusé  Jean  Stoub ,  ne  perdant  pas  la 
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télé,  courut  ouvrir  la  prison  des 
habitans  de  Casin-Grandes  ,  et  ils 
ne  furent  pas  lents  à  s'armer  et 
à  soutenir  leur  libérateur.  Alors  le 
démon  de  la  guerre  déploya  toute 
sa  furie,  et  fit  retentir  toutes  ses 
trompettes  dans  les  cœurs  des  bri- 
gands ;  la  cour  offrait  l'original 
du  beau  tableau  de  la  révolte  du 
Caire  :  ce  n'était  que  cris ,  coups , 
sang  ,  blessures  ,  tapage  ;  et  par 
momens,  un  effroyable  silence  in- 
terrompu par  le  bruit  des  armes 
plus  horrible  encore. 

On  sent  qu'à  ce  tumulte ,  Kéfa- 
lein ,  Castriot ,  Tévêque  et  tous 
nos  héros  étaient  accourus  ;  et  que 
leurs  exploits  se  resseotirent  ;   et 
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de  l'espoir  qu'ils  conçurent  et.  de 
la  nécessité.  Trousse,  regardant  In 
bataille  par  les  croisées  de  la  salle, 
se  mil  à  encourager  les  assaillans 
par  ses  cris  et  ses  éloges.  Josette 
et  Marie ,  appuyées  l'une  sur  l'au- 
tre ,  tremblaient  de  peur,  en  voyant 
le  danger  que  courait  leur  bien- 
aimé;  ils  craignaient  de  le  perdre 
une  seconde  fois  :  néanmoins ,  une 
sorte  d'orgueil  s'empara  de  leurs 
âmes^  à  l'aspect  de  ses  efforts  et  de 
son  courage. 

Malgré  le  renfort  que  Jean  Sloub 
s'était  procuré  en  armant  les  pri- 
sonniers, il  se  trouvait  encore  le 
plus  faible-:  entouré  de  l'intrépide 
Réfalein,  de  î'évêque,  de  Caslriot, 
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et  des  plus  braves  des  habilans  de 
Casia-Grandes ,  tous  ses  efforts  ten- 
daient à  faire  périr  Nicol  son  ad- 
versaire. Ce  dernier  et  Michel 
l'Ange  encourageaient  leurs  sol- 
dats en  promettant  des  récompen- 
ses; Michel  TAnge  surtout  redou- 
blait de  valeur,  de  zèle  et  de  gaie- 
té, car  il  sentait  que  ce  combat  d*un 
instant  devait  ou  le  faire  réussir 
dans  ses  desseins  ,  ou  les  ruiner  ; 
et  comme  les  Casin-Grandésiens 
y  voyaient  aussi  leur  perte  ou 
leur  salut,  on  peut  juger  de  Ta- 
charnement  avec  lequel  on  com- 
battait. 

Jean  Stoub  avait  choisi  une  po- 
sition   qui   augmentait  encore   le 
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désespoir  de  sa  troupe  ,  car  il  était 
adossé  contre  un  mur ,  et  les  gens 
de    Nicol    l'entourant    de    toutes 
parts ,    on   ne   pouvait  se  reculer 
pour     reprendre    haleine;    il    fal- 
lait   triompher  ou    se   résigner  à 
périr.  Jean  Stoub,  vaillamment  se- 
condé d'Hilarion  et    de  Castriot, 
formait ,  avec  Télite  de  nos  héros , 
un  groupe,  qui,  partout  où  il  se 
portait,  fesait  pencher  la  balance  eu 
faveur  des  Cypriotes.  Enfin ,  com- 
prenant de  quelle    importance   il 
était  de  se  saisir  de  Nicol ,  puisque 
lui  seul  avait  les  clefs  de  la  prison  du 
prince ,  et  que  si  Ton  pouvait  s'en 
emparer,  on  ferait  sauver  Jean  II 
pendant  le  combat ,  quitte  à  périr; 
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le  Barbu,  Castriot  et  Tévéque  en- 
tourèrent le  lieutenant  et  s'achar- 
nèrent sur  lui.  Michel  l'Ange  ne 
chercha  point  à  le  défendre  ,  car  il 
se  défiait  de  Nicol;  il  feignit  d'atta- 
quer Bombans,  et  ne  cessa  cepen- 
dant d'avoir  l'œil  sur  le  lieutenant. 
Castriot  se  désespérait ,  parce 
que  son  fameux  sabre  était  cassé , 
et  qu'il  ne  maniait  pas  aussi  bien 
l'épée  ;  mais ,  saisissant  le  moment 
où  Nicol  se  défendait  contre  Fé- 
vêque  et  Jean  Stoub ,  il  le  tourna^ 
et  sans  s'inquiéter  des  coups  qu'il 
recevait  de  ceux  qui  protégeaient 
leur  chef,  il  lui  plongea  son  épée  à 
travers  son  gorgerin  ;  Nicol  tomba 
en  prononçant  un  effroyable  juron.. 
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La  vue  de  la  mort  du  lieutenant, 
loin  de  calmer  le  combat,  alluma 
une  rage  nouvelle  dans  le  cœur 
de  ses  amis,  et  l'on  défendit  son 
corps  comme  celui  de  Patrccie 
dans  riliade  ;  mais  il  arriva  un 
malheur  plus  grand  que  celui  de 
llliade. 

En  effet  ,  aussitôt  que  Michel 
l'Ange  vit  tomber  Nicol,  il  se  pré- 
cipita sur  lui,  avec  la  célérité  de 
Taigle  qui  fond  sur  sa  proie  ^  et 
il  s'empara  des  clefs  avant  Castriot, 
dont  les  membres  disloqués  ne  per- 
mirent  pas  qu'il  gagnât  l'Italien  de 
vitesse  :  avant  que  l'Albanais  eût 
retiré  son  épée  ,  le  Vénitien  avnît 
pris  les  clefs ,  et  les  soldats  s'étaient 
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MÎsis  du  corps  de  Nicol ,  sur  lequel 
on  s'acharna  comme  des  corbeaux 
dévorant  un  cadavre 

A  peine  IMichel  F  Ange  eut-il  les 
clefs,  que,  semblable  à  un  loup 
chargé  d'un  agneau ,  il  traversa 
tous  les  combattans,  en  baissant  la 
tête  et  ne  s'arrêtant  pas  pour  ven- 
ger les  coups  qu'il  reçut':  il  se  di- 
rigea vers  les  cachots  avec  une  té- 
nacité et  une  ardeur  qui  firent  fré- 
mir les  Casin-Grandésiens. 

Aussi,  en  voyant  la  manœuvre 
de  l'Italien ,  l'héroïque  Bonibans 
et  Castriot  l'intrépide ,  rassemblè- 
rent leurs  forces  ,  et  coururent 
après  Michel  l'Ange  avec  toute  la 
rapidité  que  leurs  blessures  leur 
permircQt. 
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Mais  le  Vénitien  avait  sur  eux 
une  assez  grande  avance;  et,  se 
voyant  poursuivi,  il  s'élança  vers 
la  porte  principale  des  prisons  avec 
une  telle  vélocité  que  quand  TAl- 
banais  et  l'intendant  y  arrivèrent , 
ce  l'ut  pour  sentir  le  vent  de  la 
porte,  que  le  rusé  Michel  l'Ange 
ferma  avec  force,  et  pour  entendre 
le  bruit  des  verroux. 

Les  deux  serviteurs  du  roi  de 
Chypre  poussèrent  ensemble  un 
grand  gémissement  et  un  cri  de 
désespoir ,  que  le  tumulte  des  ar- 
mes empêcha  d'entendre  ;  les  com- 
battans  mêmes  ne  virent  pas  cet 
épisode.  Bombans  et  Castrîot  se 
regardèrent    avec   une    profonde 
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tristesse  ,  et  ce  regard  équivalait  à 
l'oraison  funèbre  de  Jean  II  et  de 
Clotilde  ;  mais ,  la  rage  s'emparant 
de  leurs  cœurs ,  Castriot  saisit  un 
morceau  de  bois  et  se  mit  à  ébran- 
ler la  porte  et  la  voûte;  Bom- 
bans  se  désespérait  de  ne  pouvoir 
aider  l'Albanais ,  puisque  ses  mains 
souffrantes  ne  le  lui  permettaient 
pas;  il  laissa  Castriot  faire  à  lui 
tout  seul  le  siège  de  la  porte ,  et  il 
se  replia  sur  le  gros  de  l'armée 
pour  chercher  du  secours. 

Mais ,  hélas  î  le  parti  de  Jean 
Stoub,  malgré  tout  le  courage 
des  Cypriotes ,  venait  de  succom» 
ber  sous  l'élan  que  la  mort  de 
PJicol  avait  imprimé  aux  brigands, 
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Le  Barbn,  cerné  par  le  parti  NI- 
collien  et  tout  vaincu  quUl  était , 
haranguait  ses  compagnons  vain- 
queurs pour  les  engager  à  se  ran- 
ger du    côté  du  roi  de  Chypre. 
Hélas!  ces  âmes  sans  vergogne,  n'é- 
coutant rien  ,  et  alléchées  par  le 
pillage  des  trésors  du  Mécréant,  dé- 
sarmaient impitoyablement  les  Ca» 
siti- G ran désiens  qui  se  voyaient 
dans  les  fers  et  près   de  la  mort 
pour  la   seconde    fois.   La  lueur 
d'espoir  qui  venait  de  briller,  le 
moment  de  liberté  qu'ils  eurent, 
ne  servirent  qu'à  leur  rendre   ce 
dernier  pas  dans  le  malheur  plus 
cruel  encore.  L'évêque  et  Kéfalein 
«euls  se  défendaient  avec  nne  rare 
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întrëpidîté  et  un  sombre  courage 
qui  disait  assez  qu'ils  avaient  jure 
de  mourir  les  armes  à  la  main , 
pour  ne  pas  survivre  au  roi  Jean  II 
et  à  Clotilde. 

Au  milieu  de  ce  désordre ,  Jo- 
sette et  Marie  fesaient  leur  partie 
en  se  signalant  par  des  cris  qui 
retentissaient  dans  toute  la  forte- 
resse :  elles  couraient  dans  la  cour 
en  sanglottant  et  s'arracbant  les 
cheveux.  Quant  au  docteur  ,  il 
aperçut  la  poterne  ouverte ,  et 
il  s'y  dirigea  afin  de  sauver  sa 
petite  machine  rondelette  de  ce 
nouvel  esclavage. 

Toul-à-coup,    Ton  entend  le 

bruit  sourd  des  pas  précipite's  d'une 
4.  10 
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nombreuse  cavalerie  ;  elle  arrive 
silencieusement;  mais,  alors  que 
les  brigands^  ainsi  que  leurs  captif, 
prêtent  Toreille  avec  attention, 
un  effroyable  cri  de  :  «  Montjoie 
Saint-  Denis!.,»*  »  retentit  à  la 
poterne  ;  «  France /. . .  France  /. . . 

Montjoie    Saint  -  Denis  •' » 

Trousse  effraye  se  recula  et  se 
blottit  dans  une  chaudière  vide , 
en  se  hasardant  à  lever  la  tête  quand 
Tescadron  fut  passé. 

Rapides  comme  les  éclairs  d'un 
orage  et  furieux  comme  le  vent 
qui  pousse  les  tempêtes ,  les  cheva 
liers  entrent  dans  la  cour  au  grand 
galop,  et  chargent  les  brigands  avec 
une  impétuosité  qui  ne  leur  laissa 
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pas  le  temps  de  se  reconnaître  ;  le 
parti  Cypriote  reprend  courage  , 
crie  :  a  Vive  le  chevalier  Noir  !  »  et 
sur  les  ordres  de  Tévêque  et  de 
Kéfalein,  il  décrivit  une  courbe 
savante  qui  cerna  le  parti  Nicol- 
lien.  —  Se  saisir  des  brigands,  les 
mettre  hors  d'état  de  faire  la  moin- 
dre résistance ,  s^emparer  de  tous 
les  postes  de  la  forteresse  ,  fut  l'af- 
faire dp  moins  de  temps  que  je  n'en 
mets  à  le  dire.  Pendant  ce  temps , 
deux  mille  hommes  de  troupes 
investissaient  le  château  ,  s'élnn- 
caient  dans  les  fossés,  et  enfon- 
çaient  le  pont-levis  qu'on  se  hàla 
d'aller  baisser. 

Alors  un    cri    de   :  m  victoire! 
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victoire!  n  s'éleva  subitement,  et 
retentit  dans  les  airs  :  il  pénétra 
jusques  dans  les  souterrains  du 
château* —  Le  religieux  Monestan 
s'agenouilla  dans  un  coin,  tendit 
ses  mains  au  ciel  >  et  il  y  éleva  ses 
humbles  prières  ,  Sans  faste  ,  sans 
intérêt;  aussi ^  son  vertueux  encens 
monta  vers  le  trône  céleste ,  et 
fut  agréable  à  TEternel. 

On  précipita  les  brigands  dans 
le  souterrain  où  naguère  ils  avaient 
confiné  les  GasiQ-Grandésiens>  et 
la  conr  n'ofTrit  plus  que  le  specta- 
cle de  la  joie  et  de  gens  qui  em- 
brassaient leurs  libérateurs  ;  Josette 
et  Marie  sautaient  au  col  de  Jean 
Stoub  ;  et  ce  dernier  mettait   en 
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ordre  de  bataille  les  brigands  fi- 
dèles à  la  vertu  et  les  Casin-Gran- 
dësiens. 

L'évcque  et  Kéfalein  ,  ainsi  que 
les  plus  marquans  de  la  petite 
coar  da  roî  de  Chypre,  entou- 
raient le  chevalier  Noir.  Il  était 
entre  le  vieux  guerrier  que  Raoul 
rencontranaguèreet  entre  le  comte 
de  Foix. 

Aussitôt  que  Monestan  eût  ter- 
mine ses  actions  de  grâce  ,  et  prié 
Dieud*excusçr  ceux  qui  oubliaient 
de  le  faire ,  sa  seconde  pensée  fut 
pour  son  prince  ;  il  le  chercha  de» 
yeux  et  ne  le  vit  point. 

—  Où  est  le  roi?. . .  où  est  la 
princesse  ?. . . .  s^ccria  le  vieillard. 


Il8  CLOTILDE 

Ces  mois  et  l'inquiétude  peinte 
sur  le  visage  du  premier  ministre , 
arrêtèrent  l'essor  de  la  joie ,  cha- 
cun se  regarda  et  scruta  tous  les 
coins  de  la  cour. 

Le  silence  de  la  stupeur  régna 
parmi  cette  assemblée  ,  un  secret 
pressentiment  erra  dans  les  âmes 
des  Cypriotes ,  et  alors  on  entendit 
Bombans  qui  ne  cessait  de  crier 
au  secours  ;  Ton  vit  Castriot ,  dont 
la  force  ne  pouvait  ébranler  la  fa- 
tale porte. 

On  se  souvint  de  Michel  F  Ange 
et  Ton  trembla.  Jean  Stoub,  ac- 
compagné de  deux  soldats ,  cou- 
rut avec  des  haches  d'armes  pour 
aider  l'Albanais  qui  rugissait    de 
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rage.  Pendant  ce  temps,  Këfa- 
lein  mettait  le  chevalier  Noir  au 
fait  des  evenemens  qui  venaient  de 
se  passer;  et  rien  n^égala  la  dou- 
leur et  le  désespoir  de  Tamoureux 
chevalier  quand  il  apprit  le  dan- 
ger dans  lequel  se  trouvait  la  prin- 
cesse Clotilde  ,  sa  chère  fiancée. 
Ses  yeux  se  fixèrent  sur  la  porte  , 
comme  tous  ceux  des  spectateurs; 
et  l'on  attendit  avec  anxiété  le  ré- 
sultat des  e (Torts  du  fidèle  Alba- 
nais  
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CHAPITRE  XXVIII. 

Arouez,  monseigneur,  que  John  dtait  on  inde 

«oquin . 

(  Tàtlok.) 

Comment  ne  serait-on  pas  bieafaisont,  qnauil 
les  bienfaits  se  payent  uiusi. 

(SlRltJ») 

De  mon  pays  je  reverrai  le  ciel. 

(  Poème  de  Moïse  tatu^é.  ) 


Aussitôt  que  Michel  l'Ange  cul 
barricadé  la  porte  principale  des 
prisons,  il  fui  ^  comme  on  doit  le 
penser ,  au  comble  de  la  joie  en 
songeant  que  rien  ne  rempêchait 
plus  d'accomplir  sa  mission  et  qu'il 
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n'élaitpoint  obligé  de  partager  avec 
un  complice  ,  le  prix  du  sang  qu  il 
brûlait  de  répandre.  En  entendant 
les  coups  réitérés  que  Castriot  don- 
nait à  la  porte,  il  jugea  qu'il  n'y 
avait  pas  un  instant  a  perdre. 

11  .se  mit  donc  à  parcourir  les 
sombres  profondeurs  des  souter- 
rains ,  en  cberchant  le  cacbot  où  se 
trouvaient  le  prince  et  sa  ftlle.  Il 
remua  le  trousseau  de  clefs,  et  s'as- 
sura que  les  diverses  cellules  de 
pierre  avaient  chacune  la  leur  ; 
alors  il  se  rapprocha  de  la  porte 
principale  pour  examiner  les  clefs 
a  la  faveur  du  faible  jour  qui  se 
glissait  par  les  fentes  ,  et  bientôt  il 
s'aperçut  qu'elles  étaient  soigneu- 
4<  Il 
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sèment    numérotées;    ce    dont   il 
rendit  grâce  au  diable  ! .  . . 

Il  revint  dans  le  corridor  hu- 
mide en  écoutant  à  la  porte  de 
chaque  caveau,  se  doutant  bien 
que  le  prince  et  sa  fille  trahi- 
raient leur  présence  par  quelques 
paroles  ou  quelques  soupirs,  et  il 
marcha  légèrement  en  comptant  les 
cachots  et  en  maudissant  le  bruit 
épouvantable  que  faisait  Gastriot  qui 
tachait  toujours  d'enfoncer  l'entrée 
de  la  cave. 

Jean  II  et  Glo  tilde  ,  assis  sur 
un  banc  de  pierre  glacé  _,  le  seul 
siège  qui  fût  dans  leur  horrible  de- 
meure, prêtaient  une  oreille  atten- 
tive au  bruit  des  armes  qui  reten- 
tissait sourdement   dans   la   noire 
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eiiceiate  de  celle  tombe  anlicipce; 
et,  sur  ce  bruit  léger,  le  prince  con- 
cevait un  reste  d'espoir ,  auquel  sa 
tendre  fille  était  bien  indifférente  : 
l'image  du  bel  Israélite  mourant  dans 
les  tourmens  l'occupait  tout  entière 
et  sa  pose  était  celle  de  la  stupeur. 

Au  cri  de  :  «  Montjoîe  Saint- 
Denis  !  »  qui  parvint  à  l'oreille  exer- 
cée du  prince ,  il  s'écria  : 

—  Ma  fille . . .  nous  sommes  sau- 
vés ! . . .  nous  entendons  les  cris  de 
guerre  ou  plutôt  les  cris  de  triom- 
phe du  chevalier  Noir. 

Clo tilde  soupira  ,    et  répondit 

avec  un  accent  de  dépit  :  «  Nous 

lui  devrons  donc  trois  fois  la  vie!..» 

—  Écoutons,  ma  bien-aimée  ? 
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l'on  brise  les  portes  de  ce  souter- 


rain ! . . . . 


Entendant  ces  mots  ,  Micbel 
l'Ange  s'écria  : 

—  Ah  !  ils  sont  ici  ! . .  .  Victoire  , 
victoire  ,  ils  se  sont  trahis  eux- 
mêmes!... Grand  merci,  Lucifer?... 

—  L'on  nous  cherche ,  continua 
le  prince  ^  qui  distinguait  le  bruit 
des  pas  légers  de  l'Italien ,  et  il 
s'empressa  de  frapper  sur  la  porte 
en  criant  de  toutes  ses  forces  :  C'est 
ici ,  Castriot ,  Castriot  ! .  . . 

—  Oui ,  oui ,  Castriot  ! , , .  at- 
tends-le ?. . .  répéta  ironiquement 
l'Italien,  en  introduisant  diverses 
clefs  dans  la  serrure.  Par  St. -Marc, 
je  n'en  trouverai  pas  la  clef!  Oh  î 
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Notre-Dame-de-Lorelte  ,  je  tous 
promets  un  ex-ifoto  d'argent  sî  je 
rencontre  cette  maudite  clef  !  Que 
le  tonnerre  m'écrase  !.  . .  aide-moî 
donc  Satan  ,  car  je  fais  le  mal  !.... 
6  mille  diables  ! . .  . . 

—  Ma  fille  î . . .  dit  tout  bas  le 
monarque ,  surpris  de  ces  paroles  , 
quels  sont  les  accens  que  nous  en- 
tendons ? 

—  Mon  père ,  est-ce  que  j'en- 
tends quelque  chose?  ....  rë- 
pondit-elle  naïvement. 

—  Pour  le  cou^  je  tiens  les 
deux  millions  de  la  sérénissime  ré- 
publique, Sainte-Vierge  vous  aurez 
un  ex'-voto  d'argent  !  .  .  .  .  s'é- 
cria le  Vénitien ,  au  comble  de  la 
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joie,   et  il  fit  gronder  la  serrure 
rouillëe  du  cachot. 

A  ces  paroles ,  le  monarque  nv 
connut  Michel  l'Ange,  et  d'un  seul 
jet  de  pensée,  il  devina  le  sort  qui 
l'attendait.  Aussitôt ,  le  vieillard 
saisissant  Clotilde  ,  la  coucha  par 
terre  entre  le  banc  de  pierre  et  la 
muraille ,  en  lui  recommandant  le 
plus  profond  silence;  et  le  généreux 
prince  s'en  remit,  pour  lui-même, 
à  la  Providence  qu'il  invoqua. 

Soudain  la  pori»^  s'ouvre ,  et  Mi- 
chel l'Ange ,  tenant  d'une  main  son 
épée  et  de  l'autre  prenant  son  poi- 
gnard ,  barra  le  passage  par  son 
corps  en  s'écriant  : 

—  A  mort  les  amis  !  dites  toute- 
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fois  votre  confiteor  y  car  je  ne  veux 
pas  avoir  à  me  reprocher  la  damna- 
tion de  vos  âmes  !  j*ai  l'absolution 
du  reste.  Allons  dépêchons?. . . 

Le  rusé  Ve'nitien  comptait  que 
le  monarque  et  sa  fille ,  entendant 
ouvrir  la  porte ,  se  seraient  préci- 
pites sur  son  épée;  mais  les  deux 
prisonniers  gardèrent  le  plus  grand 
silence.  Si  le  moindre  jour  eût  pé- 
nétré dans  le  cachot ,  Jean  U  et 
sa  fille  auraient  déjà  subi  leur 
sort;  et ,  ce  fut  l'horreur  même  de 
cette  prison  qui  les  servit;  car, 
l'Italien  n'y  voyant  pas ,  craignit , 
s'il  abandonnait  son  poste,  de  lais- 
ser enfuir  ses  victimes  ,  et  il  se 
contenta  de  sonder  le  cachot  en 
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avançant  sou  épëe  de  tous  côtés  f 
pour  chercher  dans  quel  endroit 
était  le  prince. 

Cette  investigation  dura  quel- 
ques minutes  ;  et  le  suppôt  du  dia- 
ble, entendant  les  violens  coups 
de  hache  qui  faisaient  voler  la 
porte  en  éclats  ,  ferma  celle  du 
cachot  ;  et  ^  réfléchissant  que  ses 
victimes  étaient  sans  armes ,  il  s'é- 
lança dans  rintérieur  en  présen- 
tant son  épée.  Jean  II  y  habitué 
par  sa  cécité  à  juger  de  l'approche 
des  corps  ^  soit  par  Vair  qu'ils  chas- 
sent j  soit  par  le  plus  ou  moins  de 
bruit ,  avait  l'avantage  dans  cette 
lutte  ;  et,  telle  impétuosité  ,  telle 
lenteur  que  Tadroit  Italien  mit  a 
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cette  poursuite  ,  le  prince,  soit  ha- 
sard ,  soit  adresse ,  se  trouvait  tou- 
jours éloigné  de  la  pointe  fatale. 
Quant  à  la  belle  Clotilde,  protégée 
par  le  banc  de  pierre  que  Michel 
TAnge  prenait  pour  le  mur,  elle 
ne  courait  aucun  danger. 

Lassé  de  cette  lutte  et  impatien- 
té ,  le  Vénitien  furieux  s*écria  : 

—  Ah  ça  ,  me  prenez-vous  pour 
un  cheval  de  manège  ?. . . .  Ayez 
de  la  complaisance  ,  mon  prin- 
ce?.... Ne  voyez- vous  pas  que 
tôt  ou  tard  vous  devez  succom- 
ber ?  .  .  .  Prétez-vous-y  de  bonne 
grâce  ,  je  vous  égorgerai  le  plus 
doucem^"înt ,  le  plus  honorablement 
qu'il  me  sera  possible  ?  ...  et 
quant  à  la  princesse  ?  .  .  .  qu'elle 
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se  rassure  ^  je  lui  réserve  une  jolie 
jnort  ....  ce  sera  un  trépas  de 
sybarite  ;  une  fois  en  ma  vie,  je 
veux  être  galant ,  et  elle  ne  s'aper- 
cevra pas  de  sa  mort ,  car  elle  s'éva- 
nouira de  plaisir  !   .   .   . 

En  achevant  ces  parolea ,  illa- 
lien,  furieux  de  cette  résistance  inat- 
tendue, leva  son  épée  et  frappa  de 
tous  côtés  avec  tant  de  précipita- 
tion, que  le  prince  fatigué  d'une  si 
longue  lutte  résolut  de  la  terminer. 
Jean  II  s'élança  sur  son  perfide  as- 
sassin et,  rassemblant  tout  ce  que 
l'âge  lui  laissait  de  force ,  il  saisit 
Michel  l'Ange,  et  le  serrant  contre 
la  muraille,  il  s'écria  :  —  Clotilde, 
ma  fille  I  sauvez-vous,  vous  en  avez 
le  temps  ? 


I 
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La  jeune  fille  rampa  desonmieux, 
ouvrit  la  porte ,  et  se  jeta  dans  le 
souterrain  en  appelant  au  secours 
de  toutes  les  forces  de  sa  douce  voiîc, 
qu'elle  tâchait  en  vain  de  rendre 
éclatante .  . .  car  les  faibles  sons  se 
perdirent  sous  les  voûtes  de  pierre 
qui  retentissaient  à  peine . . . 

Le  prince ,  ne  pouvant  pas  sou- 
tenir long- temps  Tënergie  que  lui 
avaient  inspirés  le  danger  de  3a  fille 
chérie  et  le  désir  de  la  sauver,  fut 
bientôt  terrassé  par  Michel  T Ange , 
et  ce  dernier ,  levant  son  épée  - 
renfonça  dans  xe  corps  du  prince 
abattu,  en  s'écriant  :  wEt  d'un!...  » 
11  courut  le  poignard  levé  sur 
Clotilde  ,  qui ,  semblable  à  un  mou- 
ton parcourant   l'abattoir ,  errait 
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toute  echevelce  dans  le  souterrain . . . 
A  ce  moment,  la  porte  fut  bri- 
sée, et  JeauStoub,  Castriot,  Boni- 
bans  et  le  chevalier  Noir,  se  préci- 
pitèrent  avec   des  flambeaux  qui 
jetèrent  une  clarté  soudaine  dans 
ces  horribles  lieux.  L'on  aperçut  la 
jeune  fille  prête  à  être  atteinte  du 
poignard  de  Michel  T  Ange  au  déses- 
j.'oir  '....Mais  dans  le  lointain  caver- 
neux de  ce  souterrain  coloré  d'une 
lueur  rougeâtre, Ton  entrevit  indis- 
tinctement une    grande  ombre   se 
mouvoir ,  et  courir  sur  l'Italien  avec 
la  rapidité  d'un  spectre  vengeur... 
C'était  Jean  II,  qui,  muni  de  l'é- 
pée  du  Vénitien ,  volait  au  secours 
de  sa  fille.  L'arme  avait  glissé  sur 
un  bouton  de  sa  dalmatique. 
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Aussitôt,  en  un  clin  d'œil,  Jean 
Stoub  et  Bombans  s'emparèrent  de 
Michel  l'Ange;  et,  plus  rapide 
qu'eux,  Caslriot,  saisissant  sa  bien- 
faitrice dans  ses  bras  disloqués , 
l'avait  transporte'e  à  l'entrée  du 
souterrain. 

—  Sauvez   mon  père  î mon 

père  î . .  s'ëcria-t-elle  :  et  cependant, 
ses  regards  inquiets  cherchaient  , 
parmi  la  foule  répandue  dans  la 
cour ,  son  cher  Nephtaly  :  un  tor- 
rent de  pleurs  s'échappa  de  ses  beaux 
yeux,  quand,  après  avoir  parcouru 
la  multitude,  elle  ne  le  vit  pas,  car 
le  coup-d'œil  d'une  amante  est  ra- 
pidement scrutateur! . . . 

Bientôt ,  Jean  11  ne  tarda  pas  à 
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paraître  suivi  du  chevalier  Noir , 
et  de  Bombans  et  .Tf  an  Stoub  qui 
contenaient  l'Italien  perfide.  Le  mo- 
narque se  trouva  dans  les  bras  de  sa 
fille  chérie  qui  l'embrassa  avec  trans- 
port en  laissant  tomber  une  larme 
brûlante  sur  la  joue  du  monarque  ; 
les  ministres,  le  vieillard  étranger, 
le  comte  de  Foix  et  les  principaux 
seigneurs  attendris  vinrent  se  join- 
dre à  ce  groupe. 

Je  voudrais  pouvoir  dépeindre  le 
cri  de  joie  qui  s'éleva  dans  ce  mo- 
ment; tous  les  soldats,  les  chevaliers, 
les  brigands  convertis  et  les  Casin- 
Grandésiens  formèrent ,  autour  de 
la  porte  des  prisons  un  demi-cercle 
curieux  et  immobile.  Monestan  et 
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Gastriot  ne  se  lassaient  pas  de  voir 
leurs  maîtres  chéris  qu'ils  crureut 
à  jamais  perdus. 

Après  ce  premier  moment  de 
joie ,  le  chevalier  Noir  prit  la  main 
de  sa  fiancée  ,  le  comte  de  Foix 
prêta  le  secours  de  son  bras  au  mo- 
narque ,  et  l'on  s'achemina  vers  la 
salle  basse  du  Mécréant  que  deux 
soldats  nettoyèrent  à  la  hâte.  Ce 
fut  devani  cette  assemblée  impo- 
sante que  Ton  amena  Michell' Ange: 
il  fut  condamné  tout  cl  une  voix  à 
être  pendu. 

—  Repentez-vous  au  moins?  lui 
dit  Monestan. 

—  J'ai  l'absolution  ,  répondit-il 
en  souriant;  je  savais  bien,  conti- 
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nua-t-il^  que  je  finirais  en  Tair^  mais 
i  e  ne  croyais  pas  que  cela  vint  sitôt  ! . . 
Au  reste ,  bonsoir  lacompagnîe  !..» 
à  demain . . .  nous  nous  réverrons  ! . . . 
On  le  conduisit  à  la  potence  où 
il  monta  gaiment ,  et  lorsque  son 
col  fut  inséré  dans  la  dernière  cra- 
vatte  qu'il  devait  porter ,  il  rassem- 
bla ses  forces  pour  sourire  encore 
aux  assistans ,  et  il  sVcria  : 

—  L'on  m'avait  bien  prédit  qiie 
je  finirais  par  devenir  évêque. 

—  Que  veux-tu  dire  ?  reprit 
Jean  Stoub. 

—  Eh  bien  !  ne  voyez-vous  pas 
que  je  donne  la  bénédiction  avec 
mes  pieds! ...  En  disant  cela  y  Mi- 
chel TAnge  agita  sa  jambe  droite 
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en  faisant  le  mouvement  d'un  prêtre 
qui  bënit  une  assemblée,  et  ce  geste 
ironique  fut  son  dernier.  Toute - 
lois  il  répéta  faiblement  encore  : 
((  J'ai  l'absolution  ! ...»  et  il  expira 
en  riant. 

Telle  fut  la  fin  d'un  homme  à  qui 
la  nature  prodigua  les  qualités  les 
plus  brillantes  et  qui  se  serait  dis- 
tingué s'il  ne  les  avait  pas  tournées 
vers  le  mal  ! . . . 

Revenons  à  la  salle  basse  du  Mé- 
créant? Je  vais  tâcher  de  raconter 
le  plus  succinctement  possible  tous 
les  événemens  qui  se  passèrent  alors . 

Clotilde,   toujours  triste  et  les 

yeux  pleins  de  larmes,  n'apercevait 

point  les  caresses  respectueuses  et 
4.  .  12 
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la  contenance  suppliante  du  che- 
Noir  qui,  gardant  entre  ses  mains 
tremblantes  la  main  de  Clotilde, 
s'étonnait  de  ce  que  la  princesse 
pensive  ne  lui  eut  pas  retirée. 

Cependant,  il  lui  était  imposible 
de  ne  pas  lire  sur  le  visage  de  la 
fille  jeune  que  ses  attentions  dé- 
daignées indiquaient  qu'elle  était 
en  proie  à  un  sentiment  profond... 
et  du  reste,  avait-il  pu  oublier  son 
rival  du  tournoi  ! 

Se  tournant  alors  vers  le  roi  de 
Chypre ,  il  dit  : 

—  Monseigneur,  je  me  reproche 
bien  vivement  le  retard  que  j'ai  mis 
à  venir  assiéger  cette  forteresse; 
ce  délai  causa  votre  infortune,  e* 
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fe  pillage  de  vos  trésors. . . .  mais 
j'espère  que  nous  allons  les  re- 
trouver. . .  cependant  j'ose  à  peine 
réclamer  votre  promesse. 

—  Mon  fils ,  répondit  le  monar- 
que en  plaçant  la  main  du  cheva- 
lier Noir  sur  son  cœur  ,  je  ne  l'ai 
point  oubliée  et  demain  la  chapelle 
de  Casin-Grandes  entendra  vos  ser- 


mens 


Clotilde  tressaillit,  et  plusieurs 
larmes  roulèrent ,  malgré  elle ,  sur 
ses  joues  appâlies. . .  Le  chevalier 
Noir  lui  saisit  la  main  et  lui  dit  à 
voix  basse  :  ((  Je  fais  donc  votre 
malheur  !....»  et  ^  pour  toute  ré- 
ponse ,  la  jeune  vierge  n'en  pleura 
que  davantage. 
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Jean  II  fut  le  seul  qui  ne  put 
voir  cette  scène  muette  qui  surprit 
tous  les  spectateurs. 

Au  milieu  de  cette  assemblée  , 
le  vieillard  inconnu  jouissait  d'un 
indicible  plaisir  ^  il  regardait  les 
murs  du  château ,  les  parois  de  la 
salle ,  les  meubles  y  le  plancher  avec 
Tair  d'un  banni  y  qui,  rentrant  dans 
sa  patrie  après  longues  années ,  exa- 
mine le  moindre  hameau  et  respire 
l'air  des  routes  avec  une  jouissance 
dont  on  n'a  pas  d'idée» 

Le  chevalier  Noir,  ne  sachant 
quelle  contenance  tenir  et  plein 
de  tristesse,  s'avança  vers  ce  vieil- 
lard sur  lequel  l'attention  se  fixa , 
et,  lui  prenant  la  main  avec  une  vi- 
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sible  émotion ,  il  lui  dit  d'une  voix 
altérée  ; 

—  Comte  Enguerry  ,  il  n'est  pas 
en  mon  pouvoir  de  vous  rendre 
vos,  domaines  florissans ....  votre 
perfide  lieutenant  les  a  ravagés! 
mais;  vous  y  ferez  mentôt  refleu- 
rir le  bonheur  et  Tabondance  ,  et, 
comme  Tétat  dans  lequel  vous  les 
trouvez^  ne  vous  permettra  pas 
d'en  percevoir  les  revenus  de  quel- 
que temps,  j'espère  que  vous  vous 
souviendrez  que  vous  avez  des 
amis  ! 

-^  Hé  quoi ,  prince  / . . . 

•—  Chut  ! . . .  s  écria  vivement  le 
che  V  alierlVoi  r  e  n  posan  t  un  doi  gt  sur 
sa  visière  à  l'endroit  de  la  bouche. 
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—  Hë  quoi  chevalier  y  reprit  ha- 
bilement le  véritable  comte  En- 
guerry,  faut-il  que  je  vous  doive  la 
liuerté,  ma  rançon,  mes  biens,  et 
que  je  me  revoie  dans  le  château 
de  mes  pères ,  sans  pouvoir  m*ac- 
quitter  1 . . . .  et  quand  je  le  vou- 
drais le  puis-je  jamais  ! 

—  Chevalier^  ajouta-t-il  d'un  air 
pénétré  :  je  suis  votre  féal  ! . . .  ose- 
rais-} e  dire  votre  ami  ! . . . . 

Le  chevalier  Noir  lui  ouvrit  ses 
bras,  et  le  vieux  Enguerry  s*y  pré- 
cipita. 

—  Allez,  je  suis  payé  î...  dit  le 
chevalier  Noir,  car  rien  ne  vaut 

un  ami  véritable  ! Et  il  regarda 

Clotilde. 
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Le  plus  grand  étonnement  rëç;na 
dans  rassemblée  ,  et  chacun  s'em- 
pressa de  féliciter  le  comte  En- 
guerry  d*être  revenu  de  sa  capti- 
vité ,  et  il  ny  eut  pas  un  Chevalier 
qui  né  lui  offrît  sa  bourse  et  son 
amitié. 

—  Sire,  dit  le  comte  Engneny 
en  s*avançant  vers  le  rôi  de  Chy- 
pre ,  la  journée  est  ass^z  avancée , 
et  j'espère  que  vous  me  ferez  l'hon- 
neur de  rester  au  moins  jusqu'à 
ce  soir  dans  mon  château  ;  votre 
présence ,  celle  de  votre  fille  et  de 
ces  nobles  seigneurs  le  purifiera , 
et  Tendra  mon  installation  plus  mé- 
morable. 

Jean  II  était  beaucoup  trop  fa- 
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ligué  pour  refuser,  et  le  comte 
Enguerry  fut  au  comble  de  la  joie. 
Le  comte  sortit,  et  maître  Tail- 
levant,  saisissant  Toccasion  de  faire 
briller  son  art,  mit  son  escadron 
culinaire  en  bataille;  il  offrit  9n 
comte  son  digne  élève,  Frilair, 
comme  capable  de  remplir  la  place 
de  cuisinier  en  chef;  Frilair  fut 
promu  sur-le-champ. 

Aidé  de  Bombans,  de  Jean  Stoub 
et  de  Taillevant,  le  comte  En- 
guerry choisit ,  parmi  les  brigands 
convertis ,  les  Casin-Grandcsiens 
et  les  paysans ,  des  gens  qui  devin- 
rent des  serviteurs  fidèles. 

Aussitôt  y  Bombans  tout  le  pre- 
mier se  mit  à  la  tête  de  Torgani- 
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sation  du  château  ,  et  imprima  son 
infatigable  activité  à  toute  cette 
troupe  dévouée. 

Le  chevalier  Noir  ;  Jean  Stoub, 
le  comte  Enguerry,  le  comte  de 
Foix  ,  l'évêque  et  Castriot,  parvin- 
rent à   découvrir  l'endroit  où  le 
faux  Enguerry  cachait  ses  trésors  : 
ceux  du  l'oi  de  Chypre  furent  res- 
titués, et  Bombans  ,  sur  le  com- 
mandement de  Monestan,  les  char- 
gea sur  les  mêmes  chariots  qui  les 
avaient  apportés ,  et  s'en  retourna 
suivi   des    Casin  -  Grandésiens   et 
de  tous  les  Cypriotes ,  travailler  a 
la  restauration  de  Casin-Grandes  ^ 
pour  que  le    roi  Jean  II   le  re- 

4.  i5 
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trouvât  dans    son   primitif  éclat. 
Le  chevalier  Noir  autorisa  Her- 
cule Bombans  à    emmener  quel- 
ques uns  de  ses  soldats ,  pour  que 
cette  opération  fût   faite   avec  la 
promptitude  d'une  féerie;  puis  il 
chargea  son  écuyer  ,  jeune  homme 
leste  f   brillaat ,  beau  ,  bien  fait , 
d'aller  veiller  et  présider  à  tout. 

Au  milieu  de  ce  mouvement, 
Clotilde ,  toujours  triste  et  navrée , 
ne  cessait  de  penser  à  son  bien- 
aimé ,  et  elle  regardait  l'endroit  où 
il  s'était  placé  dans  cette  salle, 
avant  d'aller  au  supplice.  Josette 
se  tenait  à  côté  de  sa  maîtresse  ^ 
et  Marie,  revenue  à  la  raison,  après 
avoir    impatienté   son  fils   en  le 
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suivant  partout  comme  son  ombre, 
s'était ,  sur  sa  prière ,  rësigne'e  à  re- 
joindre Clotilde ,  dont  elle  ne  con- 
cevait point  la  douleur. 

Castriot,  gravement  afflige  de  Té- 
tât de  sa  bienfaitrice ,  tenait  le  tron- 
çon de  son  sabre ,  et  marchait  en 
long  et  en  large  devant  la  prin- 
cesse, comme  un  soldat  en  fac- 
tion. 

Jean  II  s'entretenait  avec  le 
comte  de  Foix,  le  conne'table  et  les 
principaux  seigneurs. 

Cependant  le  château  reprenait 
un  air  de  grandeur  et  4^  décence, 
par  les  soins  et  les  efforts  d'une 
troupe  de  valets,  que  JeanStoub, 
Taillevant  et  Frilair  fesaient  mou- 
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voir,  et  dirigeaient  avec  une  ha- 
bileté  sans  pareille. 

Bientôt  une  table  fut  dressée 
dans  la  cour,  et  un  repas,  tout  aussi 
splendide  que  le  permettaient  les 
circonstances,  fut  servi  au  roi  dje 
Chypre,  a  sa  cour  et  aux  chevaliers. 

L'on  distribua  ,  aux  soldats  et  à 
la  foule  j  les  provisions  accumulées 
par  le  Mécréant,  et  la  pelouse, 
qui  se  trouvait  devant  le  château  , 
fut  animée  par  le  gai  spectacle  de 
cette  multitude  ,  riant ,  buvant , 
et  se  livrant  à  la  joie  la  plus  dé- 
monstrative ,  en  rhonneur  du  ma- 
riage du  chevalier  Noir ,  de  la 
délivrance  du  roi  Jean  II,  et  du 
retour  du  comte  Enguerry. 
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Ce  dernier  observa  pendant  le 
repas,  que  Bombans  et  ses  gens 
ne  seraient  pas  arrives  assez  tôt 
pour  préparer  les  appartemens  de 
Casin-Grandes,  et  il  obtint  que  le 
roi  de  Chypre,  sa  cour,  les  che- 
valiers et  les  troupes  resteraient 
jusqu'au  lendemain  soir. 

Je  passe  sous  silence  le  de'tail  inu- 
tile de  cette  journée,  pendant  la- 
quelle Clotilde  fut  toujours  muette , 
passive ,  triste ,  au  milieu  des  témoi- 
gnages de  joie  que  chacun  donnaii. 

Le  chevalier  Noir  éprouva  mê- 
me plusieurs  fois  la  brusquerie  de 
sa  fiancée  :  la  douceur  inaltérable 
de  rheureux  caractère  de  Clotilde 
s  affaiblissait ,    son    charmant    vi- 
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sage  prenait  une  funeste  expres- 
sion^ et  son  père  ne  fut  pas  le 
dernier  a  remarquer  le  changement 
de  ses  manières,  de  sa  voix;  et  de 
ses  paroles. 

Lorsque  Josette  lui  présenta  son 
époux,  son  cher  le  Barbu,  elle 
lui  dit,  avec  Taccent  le  plus  tou- 
chant : 
((  Vous  êtes  heureuse ,  Josette! ...» 
Enfin  le  soir  du  départ  arriva  ; 
le  comte  Enguerrj,  jaloux  d'assister 
à  l'union  du  chevalier  Noir  son 
libérateur  ,  confia  le  soin  de  <^on 
château  à  son  écuyer,  et  Ton  se 
mit  en  route  pour  Casin-Grandes^ 
sur  l'avis  que  le  bel  écuyer  du 
chevalier  Noir  vint  donner,  que 
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ce  château  était  préparé  pour  re- 
cevoir Jean  II. 

Ce  départ  eut  quelque  chose 
d'imposant  et  de  triomphal  :  la 
route  f  garnie  dans  toute  sa  lon- 
gueur d'une  haie  de  paysans  ac- 
courus au  bruit  de  ces  événemens, 
avait  Fair  d'une  prairie  émaillée^ 
où  l'on  aurait  frayé  un  sentier. 

Ce  spectacle  était  trop  rare  pour 
que  les  habitans  ne  vinssent  pas 
en  jouir ,  et  remercier  le  chevalier 
Noir  d'avoir  délivré  la  contrée  de 
son  cruel  fléau. 

Ces  bons  Provençaux  ,  ces  iidè- 
les  sujets,  tenaient  tous  des  tor- 
ches y  ce  qui  répandit  une  lueur 
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insolite  ,  qui    rendait    le    chemin 
comme  enflammé. 

S'avancant  au  milieu  de  ce  ter- 
rent  de  lumière  ,  les  deux  mille 
soldats  précédaient  la  cour  du  roi 
de  Chypre ,  à  la  tête  de  laquelle 
le  bon  connétable ,  entouré  de  ses 
trente  chevaux,  se  fesait  remar- 
quer par  les  caracoles  que  son 
cher  Vol-au-vent  décrivait  avec  une 
rare  aisance. 

Au  milieu  du  groupe  des  sei- 
gneurs, on  admirait  la  pale  Clo- 
tilde  montée  sur  un  cheval  superbe 
et  fier  de  la  porter,  le  chevalier 
Noir  en  tenait  les  rênes  avec  une 
attention  amoureuse  ;  laissant  né- 
gligemment flotter  les  guides  de 
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son  coursier ,  qui  bondissait  sous 
lui ,  il  semblait  l'abandonner  pour 
veiller  au  fougueux  animal  qui 
portait  la  princesse.  Ces  soins  em- 
pi:eints  d*amour,  ses  yeux  brillans 
à  travers  sa  visière  serrée  ,  son 
casque  ^  ses  belles  plumes  noires 
penchées,  l'air  de  majesté  qui  ré- 
gnait dans  son  ensemble  ,  cette 
abnégation^  et  cette  manière  ten- 
dre de  courber  avec  dignité  tous 
ses  sentimens  devant  le  sceptre  de 
la  beauté ,  enfin  la  lumière  inusitée 
qui  fesait  resplendir  ses  armes 
bronzées,  lui  attirait  tous  les  re- 
gards ,  et  la  vue  se  reposait  agréa- 
blement sur  ce  spectacle  qui  ren- 
fermait toutes  les  harmonies,  toutes 
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les  joies ,  et  les  espérances  de  la  vie  : 
deux  amans  que  Ton  allait  unir!... 

Clotilde  levait  de  temps  en  temps 
ses  beaux  yeux  vers  le  ciel ,  elle  les 
laissait  tomber  rarement  sur  le 
pauvre  chevalier,  et  à  chaque  ins- 
tant elle  regardait  avec  inquiétude , 
avec  effroi  même,  le  concours  du 
peuple  qui  affluidt,  et  ses  yeux per- 
çans  y  cherchaient  un  être  qui  ne 
se  présenta  point.  A  la  colline  des 
Amans ,  Clotilde  dévora  les  larmes 
qui  vinrent  inonder  ses  yeux,  et 
contemplant  la  place  où  elle  ren- 
contra le  beau  Juif,  sa  tristesse  en 
redoubla. 

Le  monarque  suivait  sa  (îlle; 
le  comte  de  Foix  ,  Monestan   et 
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les  principaux  seigneurs  Tentou- 
raient.  La  foule,  après  avoir  vuClo- 
tilde  et  le  chevalier  Noir ,  contem- 
plait encore  avec  plaisir  le  prince 
et  son  ministre  ,  dont  la  bienfai- 
sance était  connue. 

Quant  à  rëvéque,  il  courait  de 
rang  en  rang ,  et  jouissait  du  spec- 
tacle admirable  ^  pour  lui ,  de  deux 
à  trois  mille  hommes  en  ordre  de 
bataille. 

—  Quand  en  verrai -je  trente 
mille!...  disait-il  à  Këfalein,  qui 
hochait  la  tête  et  plissait  ses  deux 
lèvres  en  manière  d'approbation. 

Les  cent  cinquante  chevaliers 
commandes  par  le  comte  Enguer- 
ry,  fermaient  le  cortège  ,  que  sui- 
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vait  une  foule  immense^  aux  ac- 
clamations de  laquelle  Ton  entra 
dans  Casin>Grandes  illuminé. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Je  suis  Liador ,  m«  naissance  est  connae. 

{  ROMAKCU.  ) 

Les  moarans  n*ont  bcsoia  qne  d*une  pièce  d'or 
pour  payer  leur  passage ,  voilà  pourquoi  je  f  ai  Icgue 
ma  fortone ,  ingrate  Faonj. 

CHans.  Wall.) 

Helas!  c^estojent  dcr.  nopces,  mais  sans  danses  ; 
CTestoit  an  lict,  mais  Iict  sans  accordanccs  : 
D^hymaes  chantez,  nul  poète  on  n^  uit , 
Qui  du  sacre'  mariage  escriuit» 

(  Marot,  poëme  deLéandre.  ) 


JLe  chevalier  Noir  aida  Clotilde 
à  descendre  de  cheval ,  et  toute  la 
cour  se  readit  au  salon  rouge  qui , 
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à  quelque  chose  près  ^  était  tout 
aussi  brillant  qu'auparavant.  En 
traversant  Casin-Grandes  y  chacun 
fut  surpris  de  le  retrouver  absolu- 
ment  semblable,  tout  y  avait  re- 
pris sa  place  comme  s*il  n'y  avait 
jamais  eu  de  pillage. 

L'on  doit  se  figurer  la  joie  du 
bon  prince ,  en  rentrant  dans  son 
palais;  il  n'avait  désormais  plus 
rien  à  craindre  de  personne,  et 
tout  à  espérer  de  la  force  et  du 
pouvoir  que  paraissait  avoir  l'in- 
connu qui  se  présentait  pour  épou- 
ser Clo  tilde. 

Ici,  lecteurs,  je  puis  dire  avec 
Virgile ,  qu'il  s'ouvre  un  autre  or- 
dre de  choses, et  je  pourrais^  tout 


OE    LUSIGNAtf.  169 

comme  lui  y  faire  une  invocation: 
il  n'y  aurait  entre  nous  deux  que 
la  petite  différence  qui  se  trouve 
entre  le  bien  et  le  mal  y  et  si  je 
ne  m'écriais  pas  : 


JYunc  âge  qui  reges  Erato. . . 
Tu ,  vatem ,  tu ,  dwa  ,  mone . . 


Major  rerum  miki  nascitur  ordo, 

je  pourrais  fort  bien  croasser  dans 
mon  délire  : 

»  O  muse  nouvelle  ,  pleine  de 
»  jeunesse  et  de  grâce ,  qui  présidez 
»  aux  compositions  romantiques  ! 
n  Muse ,  qui  dictiez  à  Goethe ,  son 
»  Werther  ;  à  Staël ,  sa  Corinne  ; 
»  Atala ,  René  ,  Paul  et  Virejinie , 
»  le  Corsaire  ,  daignez  jeter  un  re- 
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»  gard  de  protection  sur  ce  qui  me 
»  reste  à  dire  des  amours  de  Clo- 
»  tilde  et  du  beau  Juif  ?donnez-moi 
))  Taudace ,  la  hardiesse  ?  élancez- 
»  moi  dans  des  champs  inconnus 
»  de  l'idéal  et  de  l'immense ,  ou 
»  mieux  que  tout  cela^  mettez  dans 
I»  mon  cœur  cette  exquise  sensi- 
»  biiité,  le  charme  de  la  vie?  » 

Amis ,  redoublez  d'attention ,  le 
dénouement  s'approche,  et  c'est 
ici^  que  je  puis  dire  que  la  toile  se 
lève  pour  le  cinquième  acte,  et  la 
dernière  décoration. 

Quoique  la  nuit  fût  fort  avan^ 
cée  j  le  roi  Jean  II ,  en  entrant 
dans  son  salon ,  fut  «'asseoir  sur  son 
trône;  les  ministres  l'entourèrent. 
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et  \ç  vaste  salon ,  magnifiquement 
éclairé,  put  à  peine  suffire  à  conte- 
nir les  chevaliers  et  les  principaux 
seigneurs. 

Castriot  et  Jean  Stoub,  à  la  tête 
des  cent  "cinquante  hommes  qui , 
par  renrolement  des  brigands  con- 
vertis ,  composaient  la  garde  du 
prince ,  remplissaient  la  salle  d'ar- 
mes et  les  escaliers^  et  jamais  le  châ- 
teau n'avait  eu  autant  de  grandeur 
et  n'avait  doilné  l'idée  de  la  puis- 
sance royale  comme  en  cet  instant. 

Le  chevalier  Noir  assis  à  côté 
du  trône  regardait  tristement  Clo- 
tilde;  le  chagrin  profond  empreint 
8ur  la  figure  de  la  jeune  fille,  et 
la  douleur  que  trahissait  son  main- 

4.  14 
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tien,  blessait  Fâme  généreuse  du 
chevalier  :  prenant  une  résolution 
pleine  de  grandeur  ,  il  se  leva , 
s'avança  vers  rassemblée  ,  fit  signe 
de  la  main  ^  et  se  retournant  vers 
Jean  II ,  il  lui  dit  : 

((  Prince ,  voici  le  moment  d'ac- 
n  complir  votre  promesse;  mais, 
»  je  ne  vous  en  somme  pas  encore, 
»  et  j'attendrai  les  réponses  de 
)»  madame!  n 

Regardant  alors  la  princesse;  le 
chevalier  s'écria  d'une  voix  reten- 
tissante : 

(I  Glotilde^  je  vous  rends  k  vous- 
H  mêmet  vous  êtes  libre,  parfaite- 
«  ment  libre,  je  ne  veux  être  votre 
:ft  époux  que  pour  faire  votre  bon- 


DE    LUSIGNÀN.  l65 

»  heur.  Consultez  donc  votre  âme? 
»  et  voyez  si  vous  m^apportez  en 
»  dot ,  non  pas  un  empire ,  mais  im 
M  cœur  dont  tous  les  sentimens 
»  soient  pour  moi  ! . . . .  M'aimez- 
»  vous  ?  )) 

A  ces  mots ,  qui  surprirent  ras- 
semblée,  tous  les  yeux  se  tournè- 
rent sur  Clotilde  ;  on  la  vit  succes- 
sivement pâlir  et  rougir  :  enfin , 
elle  se  leva^  fit  quelques  pas^  resta 
immobile,  sans  rien  dire,  mais  prête 
à  parler,  et  un  singulier  silence 
régna  pendant  quelque  temps. 

Alors,  la  chouette  cria  d'une  ma- 
nière si  lamentable,  que  chacun 
eu  fut  frappé,  et  tressaillit  invo- 
lontairement :  ce  chant  funèbre  et 
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comme  solemnel  semblait  être  la 
réponse  de  la  jeune  fille. 

Pour  elle  ,  en  entendant  cette 
musique  augurale,  un  froid  glacial 
pëne'tra  tout  son  corps,  elle  re- 
garda le  chevalier  Noir ,  et  répon- 
dit d'une  voix  tremblante  et  faible  : 
—  La  reconnaissance ,  sire  che- 
valier  

—  La  reconnaissance  seule  ma- 
dame ! . . .  interrompit  celui-ci  d'un 
ton  pénétré.. . . 

Clotilde  rougissant ,  et  sentant 
combien  son  espérance  était  vaine , 
songeant  que  rien  n'empêcherait 
le  chevalier  d'être  son  époux  ^  re- 
prit en  ces  termes  :  mais  ses  paro- 
les dénuées ,  comme  ses  yeux ,  de 
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cette  chaleur  que  donne  l'amour , 
tombèrent  une  à  une. 

—  Je  consens  à  vous  donner  ma 
main...  sire  chevalier,  vous  ne  me 
devez  qu*à  ma  propre  volonté,  et 
vous  m  avez  conquise  par  vos  mar- 
ques d'amour ,  et  par  vos  services  ; 
mais  souffrez  que  je  réclame  un 
jour  de  solitude. .  .  Après  quoi ,  sire 
chevalier,  vous  pourrez  me  con- 
duire a  l'autel ,  et  je  jure ,  qu'alors , 
vons  aurez  une  épouse  fidèle,  qui 
ne  vous  donnera  jamais  de  chagrin. 

Aussitôt  le  chevalier,  saisissant 
la  main  de  la  princesse  qu'il  serra 
avec  toute  la  force  du  dépit,  lui 
dit  a  l'oreille  : 

<r  Perfide  ! . . .  ô  mille  fois  perfide. 
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d'où  vient  donc  votre  pâleur?. . .  » 

Clotilde,  dégageant  sa  main  avec 
un  air  de  dédain^  se  recula  de 
trois  pas,  et  regardant  le  chevalier 
avec  colère ,  8*e'cria  : 

— Je  suis  libre  encore,  sire  che- 
valier, et  ce  n*est  que  dans  trois 
jours  que  vous  aurez  le  droit  de 
in*interroger  ! . . . 

—  C'est  vrai>  madame  ^  répliqua, 
rëtranger  ;  il  parait  que  nous  avons 
tous  deux  des  secrets,  car  ce  n'est 
que  dans  trois  jours  que  les  ser> 
mens  qui  me  font  rester  caché 
doivent  expirer  ;  mais  du  moins , 
continua-t-il  enflammé  de  colère  ^ 
je  puis  vous  nommer  votre  époux. 

Alors  le  chevalier  se  tournant  du 
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côte  du  roi  Jean  II ,  du  comte  de 
Foix  et  du  comte  Enguerrj,  leva  sa 
visière,  et  s'écria  d'une  voix  sonore: 

Je  suis  Gaston  II  y  comte  de 
Provence  ! 

Le  monarque  tressaillit  de  joie  y 
ainsi  que  ses  ministres.  Les  plus 
vives  acclamations  accueillirent 
ces  paroles ,  mais  elles  furent  un 
coup  de  foudre  pour  Clotilde  : 
elle  tomba  évanouie  dans  les  bras 
de  Kéfalein,  de  Monestan  et  de 
révêque. 

—  Bamenez-moi  dans  la  grotte 
du  Géant  ! . . .  s'écria-t-elle  en  dé- 
lire ,  lorsqu'elle  revint  à  elle ,  que 
je  le  revoie. .  •  Non ,  non ,  trans- 
portez-moi dans  mon  appartement. 
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La  plus  vive  inquiétude  régna 
dans  rassemblée ,  le  comte  de  Foix 
entraîna  dehors  le  prince  Gaston 
en  lui  parlant  avec  vivacité,  comme 
pour  le  calmer.  Jean  II  seul  était 
impassible  sur  son  trône  ;  malgré 
son  amour  pour  sa  fîUe ,  le  visage 
du  monarque  indiquait  la  sévérité. 
La  nuit  étant  très-avancée,  chacun 
se  sépara  en  s'entretenant  du  sin- 
gulier évanouissement  de  la  prin- 
cesse :  les  uns  le  prenant  pour  une 
preuve  d'amour,  les  autres  pour 
une  marque  d'aversion;  la  vérité 
est  que  Glotilde,  en  entendant  le 
nom  du  prince,  vit  toutes  ses  espé- 
rances se  renverser  ;  l'impossibi- 
Uté  d'échapper  à  cette  ungion  com- 
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mandée  par  la  politique  et  la  re- 
connaissance ,  devint  palpable  : 
jusque  là,  Clotilde  avait  conservé 
Tespoir  du  contraire  ;  elle  s'était 
ftaltée  que  l'incognito  du  chevalier 
Noir  couvrait  un  homme  plein 
de .  qualités  brillantes  ,  mais  de 
basse  naissance,  et  que  cette  cir- 
constance sufilrait  pour  la  sauver. 

Les  nobles  hôtes  du  roi  de  Chy- 
pre se  retirèrent  dans  leurs  ap- 
partemens,  et  le  plus  profond  si- 
lence, le  silence  de  la  nuit  en- 
vahit le  château 

Castriot  et  Jean  Stoub  veillent 

dans  la  galerie ,  et  leurs  pas  seuls 

retentissent  sous  les  voûtes. . .  je  me 

trompe  ?  on  entendait  encore    le 
4.  i5 
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murmure  de  plusieurs  voix  confuses 
qui  résonnaient  dans  le  cabinet  du 
prince. 

En  effet  Jean  II ,   en   rentrant 
dans  ses  appartemens ,   fît  appeler 
ses  ministres ,  et,   au   milieu  de  la 
nuit,  il  se  tint  un  conseil  tellement 
secret,  que  rien  n'en  ayant  jamais 
transpiré  ,    je    me,   vois  ,   comme 
historien  ,  dans  le  plus  grand  em- 
barras; je  ne  sais  ni  ce  qu'il  y  fut 
agité ,  ni  les  discours ,  ni  les  opi- 
nions des  trois  ministres;   tout  ce 
que  je  puis  dire ,  c'est  que  Trousse , 
Josette ,    Bombans ,    furent    suc- 
cessivement éveillés  et  introduits 
dans  lo    sein  du  conseil,   par  les 
soins   du  premier  ministre.   Mais 
Castriot  ayant  menacé  de  couper 
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la  tête  à  ces  trois  personnages , 
s'ils  ouvraient  la  bouche  pour  par- 
ler de  INephtaly  ,  il  est  à  croire 
que ,  si  ce  fut  sur  Clotilde  que 
roulait  le  conseil ,  le  roi  et  les  mi- 
nistres ne  purent  pas  tirer  grande 
lumière  des  révélations  de  ces  trois 
serviteurs. 

Revenons  à  la  princesse  ?  Ap- 
puyée sur  les  bras  de  la  fidèle  Jo- 
sette et  de  Marie,  elle  avait  re- 
gagné lentement  son  appartement. 
Arrivée  à  l'entrée  ,  l'on  ne  put 
ouvrir  ,  la  clef  manquait  :  partout 
on  la  cherche  ,  mais  vainement , 
elle  ne  se  trouvait  point.  Clotilde, 
succombant  à  sa  fatigue  morale  et 
physiqtie ,  s'assit  sur  une  des  raar- 
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ches  de  l'escalier,  pendant  que 
l'on  s'enquérait  de  celte  clef  par 
tout  le  château.  Tout- à -coup  la 
princesse,  en  arrêtant  ses  yeux  sur 
les  dalles  de  marbre  de  la  galerie, 
aperçut  la  clef,  adroitement  placée 
dans  le  léger  espace  qu'il  y  avait 
entre  le  bas  de  la  porte  et  les  dal- 
les. Elle  la  montra  à  Marie,  qui  se 
baissa .  la  prit  et  ouvrit  l'entrée 
des  apparteraens.  Glotilde  s'y  pré- 
cipite et  court  à  sa  chambre  :  ô 
surprise  ! .  .  . 

IjCs  étoffes  précieuses  qui  garni- 
saient  la  grotte  du  Juif,  transpor- 
tées dans  la  chambre  de  Clolilde, 
en  tapissaient  les  murs;  elles  étaient 
disposées  avec  un  goût  admirable 
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et  se  rattachaient  par  intervalles  à 
(les  boutons  d*or  qui  brillaient  sur 
cette  tenture  rouge ,  en  produisant 
à  J'œil  un  effet  enchanteur  qui  plai- 
sait par  une  certaine  grâce  indefî- 
uissable. 

La  princesse  foulait  aux  pieds 
le  tapis  de  Perse  du  Juif;  elle  ap- 
perçut  sur  un  magnifique  prie-dieu 
son  évangile  de  vélin  dans  lequel 
les  fleurs  qu'elle  y  mit  jadis  étaient 
conservées ,  et  le  livre  ,  ouvert  à 
cet  endroit. 

Sur  un  autre  meuble  favori ,  elle 
vit  ses  vases  de  cristal  garnis  de 
fleurs,  qui  répandaient  une  odeur 
suave;  les  trépieds  d'or  du  Juif, 
placés  aux  quatre  coins  sur  les  me- 
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mes  colonnes  de  la  grotte  du  Géant, 
exhalaient  un  reste  de  fumée  odo- 
rante; du  milieu  du  plafond  pen- 
dait la  lampe  remplie  d'huile  par- 
fumée ;  et ,  au  centre ,  s'élevait  une 
riche  table  d'ivoire  et  d'or ,  sur  la- 
quelle le  magnifique  luth  de  Nepli- 
taly  remplaçait  celui  de  la  princesse 
qui  fut  brisé  lors  du  pillage. 

Les  vases  murrhîns ,  l'or ,  les 
pierreries,  enfin  toutes  les  richesses 
du  Juif  embellissaient  la  demeure 
de  Clotilde  ;  des  rideaux  d'une 
étoffe  inconnue,  légère  comme  le 
vent,  douce  comme  la  soie,  blan- 
che comme  le  lait ,  et  disposés 
par  le  Dieu  du  goût,  jetaient  un 
éclat  charmant;   le    lit    était  une 
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féerie,  l'ameublement  un  ericnar;- 
tement,  elle  tout,  brillant  comme 
récaille  de  nacre  d'une  perle  orien- 
tale où  se  jouent  les  plus  belles 
couleurs. 

-Après  avoir  admiré  ce  gracieux 
ensemble  avec  avidité ,  la  piin- 
cesse  aperçut ,  sur  une  cliaise  ,  un 
sabre  turc  de  damas  dont  la  poignée 
était  enrichie  de  pierreries;  elle 
s'approche  et  lit  dessus  :  «  Neph- 
taly  à  Castriot,  » 

Elle  prend  le  sabre  ,  sa  main 
blanche  et  débile  le  tire  hors  du 
fourreau...  il  semblait  voir  Vénus, 
au  milieu  de  son  boudoir,  jouant 
avec  les  armes  de  Mars  ! . . .  Clotilde 
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s'ëcriadans  un  tendre  ravissement 

tt  II  n'oublie  rien » 

Cette  parole  fui  de  l'hébreu 
pour  la  pauvre  Marie ,  qui  regar- 
dait sa  maîtresse  avec  étonnement. 
Clotilde  ,  tombant  sur  une  chaise  , 
mit  sa  jolie  tête  dans  ses  mains, 
et  dit  avec  Taccent  d'une  profonde 
douleur  : 

—  «  Il  m'a  légué  ses  richesses, 
il  est  mort  !...  cela  seul  devrait  me 
l'indiquer  î  »  Et  des  torrens  de 
pleurs  inondèrent  les  joues  de  la 
jeune  fille;  sa  fidèle  nourrice  l'i- 
mita. 

—  Mon  enfant,  rassurez-vous  ! 
disait  Marie ,  si  tu  veux  qu'il  vive  , 
il  vivra  ! ...  il  existe. 
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—  Il  existe  ! . . .  re'pe'ta  Clotilde , 
il  existe  ! . . .  et  d'où  le  savez-vous, 
ma  bonne  Marie  ,  ah  parlez  ?  par- 
lez ? que  vous  êtes  coupable 

de  me  le  laisser  ignorer  ! .  . .  vous 
le  savez ...  et  vous  ne  calmez  pas 

ma  douleur  ! parlerez-vous, 

cruelle  ?...  où  l'avez-vous  vu  ?  d'où 
le  connaissez-vous  ?.  .  .  parlcrez- 
vous?.  . . 

—  Mais  qui?...  demanda  Marie. 

• —  Vous  l'ignorez  donc?.  . .  re- 
partit Clotilde,  et  c'est  pour  me 
consoler  que  vous  me  disiez  qu'il 
existait...  Ah,  nourrice,  de  pa- 
reilles consolations  sont  plus  fu- 
nestes que  la  vérité  ! , . .  dites  -  la 
moi  si  vous  la  savez  ! . .  .  dites  ?. . . 

Après  ces    paroles    prononcées 


IjS  CLOTILDE 

avec  une  extrême  volubilité ,  la 
princesse,  en  délire,  parcourut  sa 
chambre  en  baisant  le  luth  ,  les 
fleurs,  le  sabre,  la  pourpre,  tout, 
et  disant  :  «  C'est  lui  ! ...  Il  a  touché 
cela  ! . . .  son  charme  y  réside  ! . . .  O 
Nephtaly ,  ces  ornemens  sont  pres- 
que toi  !..  » 

—  Nephtalj  I . . .  s'écria  Marie 
épouvantée. 

La  princesse  ,  en  voyant  son  fa- 
tal secret  découvert ,  devint  stu- 
pide,  elle  resta  comme  si  la  tête 
de  Méduse  l'eût  pétrifiée;  et,  les^ 
yeux  égarés  ,  s'avançant  lente- 
ment ,  elle  dit  ces  paroles  avec  des 
inflexions  de  voix  différentes  : 

—  Nourrice ,  tu  m'aimes  ?.,,.. 
n'est-ce  pas? 


à 
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Marie  s'empressa  de  répondre 
par  un  signe  de  tête. 

—  Eh  bien  î .  .  .  ma  bonne  Ma- 
rie ,  ensevelis  ce  nom  chéri  dans 
ton  cœur,  comme  dans  une  tombe  ? 
garde-moi  le  secret?. .  .  ou  sinon, 
je  mourrais  de  douleur,  vois-tu  ?... 

A' ces  mots ,  Josette  entra  et  fut 
frappée  d'étonnement  h  Taspect  de 
Féclat  et  de  la  beauté  de  ces  lieux  , 
et  elle  s'écria  innocemment  : 

—  Ah  madame,  il  faut  avouer 
que  le  prince  a  des  recherches  bien 
délicates  !...  c'est  un  temple. 

—  Sans  divinité  ! . . .  ajouta  la 
princesse  d'un  ton  plaintif ,  et  elle 
s'assit  h  côté  des  fleurs  qui  garnis- 
saient les  vases  de  cristal. 

J  osette  ^  heureuse  de  posséder 
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son  cher  Jean  Stoub ,  fit  avec  uue 
merveilleuse  promptitude  son  ser- 
vice accoutume  auprès  de  la  prin- 
cesse^ sans  trop  prendre  garde  à 
la  profonde  mélancolie  empreinte 
sur  son  visage  ,  mélancolie  voisine 
de  Taliénation.  Quand  on  songera 
que^  pour  Josette,  cette  nuit  déjà 
avancée,  était,  en  quelque  sorte , 
la  première  nuit  des  noces ,  on 
excusera,  j'espère,  la  pauvre  pe- 
tite gourmande  Provençale,  et  le 
dépit  qu'elle  manifesta  en  enten- 
dant sonner  minuit  lorsqu'elle  sorlit 
de  chez  la  princesse. 

Quant  à  la  mauvaise  humeur 
qu'elle  témoigna  lorsque  le  comte 
de  Monestan  la  vint  arracher  des 
bras  de  son  époux,  pourVentraîner 
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au  conseil...  je  pense  que  tous  ceux 
que  Ton  réveille  au  milieu  de  leur 
sommeil  ne  sont  pas  très-contens  ; 
et  y  si  Ton  savait  au  milieu  de  quoi , 
Monestau  vint  interrompre  la  jo- 
lie Provençale  ,  toutes  les  femmes 
se  récrieraient  sur  Tinconvenance 
de  Monestan ,  et  peut-être  sur 
celle  que  je  commets,  en  dévoilant 
de  pareils  forfaits  qui  pourraient 
servir  de  vengeance  A  des  maris 
malivoles. 

Aussitôt  que  la  princesse  fut 
seule ,  elle  s'achemina  vers  l'entrée 
de  ses  appartemens>  où  Gastriot 
était  couché  sur  le  seuil  de  marbre. 
Au  bi:*uit  soyeux  des  vetemens  de  la 
jeune  fille ,  l'Albanais  se  lève ,  en 
mettant  la  main  sur  ses  armes; 
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Clotîlde ,  regardant  le  soldat  fîdèle , 
lui  fit  signe  de  la  suivre  par  un  doux 
mouvemeat  de  son  index ,  qu'elle 
replia  gracieusement  vers  son  char- 
mant visage. 

O  ma  maîtresse  adorée,  tâchez 
d'imiter  la  finesse  etrenchantement 
de  ce  signe  magique  et  rien  ne  vous 
résistera  ! . . . 

L'Albanais  suivit  la  princesse , 
et  Clotilde,  refermant  la  porte  de 
sa  chambre,  lui  dit  d'une  voix  émue 
en  lui  présentant  le  sabre  turc  da- 
masquiné en  or  :  «  Tenez  Castriot , 
voici  ce  que  INephtaly  vous  lègue..» 

—  Lègue  y  madame ,  Nephtalj 
n'est  pas  mort  !  . . .  et  c'est  Jean 
Stoub  qui  le  sauva  au  péril  de  savie!.. 

—  Castriot  ! . . ,  et  Clotilde  s'as- 
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«it  sur  un  fauteuil.  Le  faible  tissu 
de  sa  peau  ne  sufEsait  pas  à  conte- 
nir les  torrens  de  bonheur  qui  fe- 
saient  mouvoir  son  sein ,  et  tout 
son  sang.  «  Castriot  ! . , .  reprit-elle 
d'une  Yoix  doucement  entrecoupée, 
dans  ce  que  j'ai  de  plus  riche  et  de 
plus  précieux ,  vous  choisirez  ce 
qu'il  y  a  de  plus  brillant,  et  je  vous 
le  donne  pour  vous  et  Jean  Stoub  : 
et ,  pour  que  vous  vous  souveniez  à 
jamais  de  ce  moment  de  ma  vie, 
tiens ,  fidèle  Albanais  ? . . .  et  elle 
embrassa  les  joues  noirâtres  de  Cas- 
triot ,  qui  resta  immobile  de  plaisir, 
comme  S.  Jean  dans  Pathmos  en 
voyant  les  cieux  se  dérouler. 

—  O  ma  bienfaitrice  ! ...  et  Cas- 
triot ,  se  prosternant ,  frappe  le 
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tapis  de  son  front,  vous  êtes  un 
ange  ! . . .  vous  pardonnerez  à  vo- 
tre serviteur  ? . .  .  tel  grossier  que 
je  sois,  je  crois  avoir  deviné  que 
Nepbtaly  vous  est  cher  ! .  . . 

— Castriot! . . .  je  l'ainie^je  Faime 
raon  ami. . .  re'pondit-elle  comme 
égarée. 

—  Comment  ce  Juif! . . . 

—  Castriot ,  vous  m'affligez?. .  . 

—  ïuez-moi  donc,  madame?... 
et  l'Albanais  présenta  son  sabre  et 
sa  tête. 

— Songez  Castriot  que  je  ne  puis 
vivre  sans  lui,  que  la  nature  nous 
destina  l'un  à  l'autre  I . .  .  il  est  si 
beau  ! . . . .  son  âme  est  si  pure  !... 
nos  cœurs  s'entendent  ! . . ,  ah  j'en 
mourrai  de  douleur  ! . . . 
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—  Vous  mourrez  ? s'écria 

l'Albanais  en  se  relevant  etreculant 
de  trois  pas,  vous  mourrez  ?. .  . 

—  Oui  Castriot,  puisqu'on  Ton 
veut  que  j'épouse  le  prince  Gaston. 

—  Vous  mourrez  ! .  .  .  .  répéta 
l'Albanais. 

—  Oui,  reprit  la  princesse. 

Castriat,  plongé  dans  une  ré- 
flexion profondc,se  re  tira  à  pas  le  n  Is 
en  caressant  la  poignée  de  son 
nouveau  sabre.  Les  présens,  donnés 
délicatement,  font  sur  notj?€  âme 
un  singulier  effet  :  Castriot  pensa 
tout  le  reste  de  la  nuit  au  beau  Juif 

Lorsque  l'Albanais  eut  quitté  la 
chambre  de  Clotilde,  elle  courut j 
poussée  par  l'amour  ,  à  la  fenêlr^e 
4-  i<5 
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qui  donnait  sur  la  Coquette,  pour 
revoir  larocaille  chérie.  Elle  tire 
la  mousseline  ,  ouvre  la  croisée , 
et  aperçoit  Nephtaly  coucbé  sur 
un  manteau  de  poupre  :  sa  belle 
tête  penchée ,  et  dormant  du  doux 
sommeil  de  l'innocence,  était  dans 
une  pose  si  gracieuse  ,  qu*on  Tau- 
rait  pris  pour  le  bel  Endymion  con- 
templé par  la  Lune  amoureuse. 

Au  faible  bruit  de  la  croisée ,  il 
s'éveille ,  tressaille  et  pâlit  de  joie 
en  reconnaissant  sa  bien -aimée. 
Quant  à  la  princesse  ,  muette ,  in- 
terdite, joyeuse,  elle  était  là  comme 
si  elle  n'y  était  pas,  oublieuse  du 
temps,  des  circonstances,  de  la  nuit, 
de  la  fatigue ,  de  tout;  elle  ne  voit, 
ne  sent  qu'une  seule   chose ,  son 
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cher  Nephtalj  ,  Nephtaly  qu'elle 
croyait  à  jamais  perdu ,  Nephtaly 
dont  les  yeux  ëloquens  et  pleins  de 
flamme  la  dévoraient ,  Nephtaly 
qui  portait  fidèlement  sur  son  sein 
le  gland  d'argent ,  talisman  d'un 
amour  immortel  ;  enfin  ,  elle  res- 
semblait à  l'âme  d'un  juste,  qui, 
s'ëvcillant  de  son  long  sommeil  de 
mort,  aperçoit  l'Eternel. 

Il  faut  avoir  aimé,  pour  se  faire 
une  idée  de  ce  moment  plein  d'un 
charme  Paradlsien  !  Ils  furent 
long-temps  sans  pouvoir  parler , 
et  comme  cherchant  à  s'identifier 
avec  le  bonheur.  Le  danger  im- 
minent qui  menaçait  leurs  amours 
contribuait  singulièrement  à  rem- 
plir cet  instant  fugitif  d'une  mélan- 
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colie  qui  n'était  pas  sans  charme^ 
Enfin  Nepbtaly  s'écria  le  premier 
d'une  voix  doucement  accusatrice  ; 

—  <f  Clotilde  !  le  chevalier  Noir 
a  traversé  la  contrée  en  vous  mon- 
trant à  tous  les  yeux  comme  sa 
conquête ,  et  vous  abandonne- 
rez sans  doute  le  pauvre  Neph- 

taly  ! Aussi  ,  devant  que  de 

mourir,  je  vous  ai  légué  tout  ce 
qui   m'appartint  ;    allez    ingrate , 

soyez  heureuse  ! voilà  le  seul 

vœu  que  forme  Nephtaly  mourant  ; 
et  «  Clotildel ...»  voilà  le  dernier 
mot  qu'il  prononcera. . . .  pensez  à 
lui,  il  mourra  content. 

—  Nephtaly,  je  vous  aime?  . . 
s'écria  la  jeune  fille  d'un  ton  de  re- 
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proche,  même  plus  que  je  ne  le 
dois!...  et,  me  souvenaat  de  mes 
sermens  et  de  ta  promesse ,  je  viens 
d'obtenir  un  jour  de  répit.  Tu  m'as 
dit  naguère  ,  qu'au  dernier  mo- 
ment, la  veille  d'être  l'épouse  d'un 
autre ,  tu  saurais  nous  unirî.,  .  ac- 
complis ta  promesse  ?. . . 

—  O  maîtresse  chérie  ! 6 

vierge  adorée  ! . . . .  reprit  Neph- 
taly ,  il  est  donc  vrai  que  tu  m'ai- 
mes 1 .  . .  que  tu  m'aimes  d'un  vé- 
ritable amour  ! . , . 

—  Tu  me  fais  injure  ! en 

peux-tu  douter  ,  quand  mille  fois 
je  l'ai  laissé  voir?. . .  mille  fois  mes 
yeux  l'ont  dit ,  mille  fois  ma  bou- 
che l'a  prononcé. 
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— 'Hë  bien  Clotilde,  nous  serons 
unis  1.  » .  mais  permettras-tu  point  à 
ton  fidèle  amant  de  prendre  un 
faible  gage  de  ta  tendresse? 

Aussitôt  il  jette  la  corde ,  l'amou- 
reuse Clotilde  ,  entraînée  par  sa 
passion,  l'attache ,  et  le  Juif  se 
trouve  en  un  clin  d'œil  dans  la 
chambre  de  la  princesse. 

—  O  mon  épouse  ! . . .  ma  fian- 
cée chérie ,  jurons  devant  le  Dieu 
de   tous  les    hommes  ,    qui   nous 
écoute ,  jurons  d'être  l'un  à  l'autre 
et  de  ne  jamais  nous  séparer. 

—  Je  le  jure  ! . . . .  dit  Clotilde, 
avec  une  charmante  naïveté  et  en 
regardant  Nephtaly  d'un  air  indéfi- 
nissable ,  tant  il  renfermait  d'idées* 
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—  O  mon  amour!  le  ciel  a  reçu 
nos  sermens,  nous  avons  la  nnit 
pour  témoin. , .  et  spn  flambeau  est 
notre  torche  d'hyménée  ;  entends- 
tu  les  anges  applaudir,  par  leurs 
concerts  divins  ,  au  bonheur  d'un 
ange  qu'ils  envoyèrent  ici  bas  ?  O 
an^our  ! . . . 

Le  Juif  enivré,  déposa  lente- 
ment sur  les  lèvres  de  son  amante 
enflammée,  le  premier  baiser  des 
amours ,  ce  baiser  plein  de  'îharme, 
ce  baiser  plus  doux  que  ceux  des 
colombes ,  ce  premier  chaînon  de 
la  chaîne  amoureuse,  suave,  jo- 
liette ,  qui  lie  notre  premier  âge ,, 
enfin  ce  commencement  du  léger , 
du  brillant  tissu  des  amours. 
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Ce  chaste    baiser,    que   dis-je 

chaste  ? Nephtaly  brûlait, 

comme  Hercule  couvert  de  la  robe 
de  Nessus  y  du  feu  qu'allume  tout 
ce  que  nous  pouvons  ressentir  de 
désirs  1 . . .  Mais  Clotilde  ! ,  . .  Ah 
Clotilde,  succombant  sous  le  poids 
de  cette  volupté  inconnue,  ivre^ 
bouillante,  échevelée,  car  sa  tête 
penchée  sur  le  col  d'ivoire  de  l'I- 
sraélite laissait  aller  ses  noirs  che- 
veux qui  se  mêlaient  à  ceux  de  son 
amant;  Clotilde,  renversée  par  le 
bonheur,  comme  St. -Paul  par  le 
rayon  de  la  gloire  de  Dieu ,  res- 
semblait à  une  Pythie  mourante 
sous  les  efforts  d'Apollon  :  puis 
revenant  à  elle,  elle  noya  ses  re- 
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gards  languissans  dans  ceux  du  foti- 
gueux  Nephtaly  ;  et,  tout  en  je- 
tant les  cris  inarticulés  q^ie  lance 
le  plaisir^  elle  laissa  tomber  cette 
phrase,   céleste  pour  un  amant  ; 

«  Ah  que  je  suis  heureuse  ! » 

Tous  deux  brûlaient  d'amour ,  et 
leur  sang  enrichi  d*une  chaleur  pé- 
nétrante^ afllua  dans  leurs  veines 
trop  étroites  1 . . . 

—  Nephtaly  va-t'en  ? . . .  ta  pré- 
sence me  fait  trop  de  mal  ! . . .  Et, 
tout  en  reprenant  ses  cheveux  , 
elle  ne  put  se  défendre  du  plaisir 
de  caresser  légèrement,  oh  bien 
légèrement  !  la  chevelure  noire  du 
bel  Israélite. 

—  Adieu  donc,  Clotîlde!  à  de- 
4.  17 
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raain  soir  ! . . .  oui ,  mon  amour , 
je  m'introduirai  dans  le  château ,  je 
viendrai  dans  ton  appartement  : 
et,  c'est  en  présence  de  Castriot  et 
de  ta  fidèle  nourrice ,  que  je  veux 
consumer  avec  toi  le  charme  de 
nos  dernières  amours. . . 

Et  le  Juif  ayant  encore  cueilli  un 
doux  baiser^  plus  lent  que  le  pre- 
mier>  plus  ressenti ,  plus  savoureux, 
s'élance  sur  sa  corde  et  rejoignit  sa 
rocaille. 

Vainement  Clotilde  se  coucha, 
vainement  elle  voulut  sacrifier  au 
sommeil  9  son  âme  avait  trop  bien 
reçu  l'empreinte  brûlante  de  la 
volupté,  le  mouvement  était  don- 
né, elle  ne  pensait  qu'au  beau  Juif, 
le  désirait ,  l'appelait  même!  •    .et, 
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dans  l'ignorance  des  delirans  plai- 
sirs de  Tamoiir,  son  imagination  , 
mobile  et  vagabonde, s'élançait  dans 
le  champ  de  l'idéal  y  s'y  égarait; 
tantôt  feignant  de  dormir  comme 
pour  se  tromper  elle-même  ,  elle 
restait  immobile  sur  sa  couche  vir- 
ginale ;  puis ,  elle  la  fatiguait  vaine- 
ment sans  trouver  le  repos  ;  enfin, 
poussée  par  la  curiosité,  Tamour, 
le  désir,  elle  courait  en  fanatique 
regarder  par  la  croisée  le  beau 
Juif,  qui  ne  dormait  pas  plus 
qu'elle, 

—  Il  est  là  !..  .  se  disait-elle  _,  il 
pense  à  moi  !..  <  et  la  fureur  se  glis- 
sait dans  son  âme  en  songeant  qu'ils 
étaient  plongés  dans  un  abîme. 
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L'aurore  la  trouva  dans  cet  ëtat , 
elle  entr'ouvrit  la  croisée,  et  le  par- 
fum des  fleurs  noaveDes  ,  cueillies 
par  Nephtaîy ,  embaumait  les  airs  : 
le  Juif  lui  adressa  une  prière  ma- 
tinale comme  à  une  divinité. 

—  Nephtaîy ,  dit-elle ,  nous  n'a- 
vons plus  que  ce  jour ,  demain  il 
faut  que  je  marche  à  Tautel. 

—  Clotilde ,  répondit  Tlsraélite , 
regarde  ?. . .  regarde  bien  le  so- 
leil se  lever ,  et  vois  comme  il  s'e- 
lance  dans  les  cieux  y  admire  le 
firmament  azuré ,  le  parc ,  la  ver- 
dure ,  les  bois ,  enfin  toute  la  na- 
ture?. . .  nous  ne  la  verrons  plus 
long-temps  !...  notre  dernier  soleil 
se  lève,  et  toi,  ma  bien-aiix?ée,  mon 


DE    LUSiGIfAN.  I97 

épouse  fidèle,  à  chaque  heure  du 
jour ,  mets  la  main  sur  ton  ten- 
dre cœur  ,  et  dis  en  le  sentant 
battre  :  a  le  sien  est  là. , ,  »  autant 
en  ferai- je  de  mon  côte  !  • . . 

A  ces  mots  le  Juif  saisit  sa  corde 
et  regagna  la  crevasse  en  envoyant 
à  Clotilde  des  baisers  qu'elle  lui 
rendit  sur  les  ailes  des  fidèles  zë- 
phirs  de  Taube  matinale. 

Quand  il  fut  disparu  ,  elle  écou- 
ta le  bruit  léger  de  ses  pas  sur  le 
sable ,  et  n'entendant  et  ne  voyant 
plus  rien ,  elle  resta  dans  la  même 
attitude  ,  sentant  le  divin  parfum 
des  fleurs  ,  et  pensant  aux  paroles 
funèbres  de  son  bien-aimé . . . 

Josette  la  trouva  dans  cette  at- 
titude  
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CHAPITRE  XXX. 

Parlerez- TOUS ,  ma  fille? 

(  Le  Roi  Léat.  ) 

SouTcut  le  malheureux  songe  h  quitter  la  TÎe. 

(  Elégies.  ) 

S'ils  D^ont  point  le  bonheur ,  en  est-il  sur  la  terre  ? 

(  Élégies.  ) 

Et  Pocncment  et  principale  cure 
De  ccste  feste,  estait  la  nuiot  obscure, 
(  Marot  ,  poème  d".  Léandre.  ) 

n  7  plonge  ensemble  et  le  fer  et  la  mort. 
(Anofté  DK  Ché>iei  ) 


JLiA  joie  des  amouis  brille  sur  le 
visage  de  la  fille  des  Lusigoans  ; 
elle  chante  ,  marnhe ,  sourit  avec 
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Pair  de  la  déesse  de  Paphos  :  Josette 
ne  conçoit  pas  ce  changement  , 
mais  la  nourrice  aperçoit ,  d'un 
coup-d'œil,  d'où  vient  le  coloris 
nouveau  qui  s'est  infuse  dans  le  ten- 
dre incarnât  des  joues  de  Clolilde, 

Avouons-le  ?  tous  les  sentimens 
extrêmes  sont  plus  ou  moins  des 
folies ,  et  surtout  Tamour  ;  aussi  la 
princesse  avait-elle  tous  les  diagnos- 
tiques de  la  folie,  ce  guide  aveugle 
des  aveugles  amours. 

Au  milieu  de  ce  délire ,  Trousse 
arrive  dans  les  appartemens  de  Clo- 
lilde,  et,  d'un  air  sinistre  et  com- 
posé ,  vieut  chercher  la  jeune  fille 
de  la  part  du  roi  son  père. 

Ce  message  inusité ,   frappa  de 
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terreur  Cloiiide ,  qui  suivit  en  si- 
lence les  pas  du  docteur. 

Elle  traversa  la  galerie ,  la  salle 
des  gardes  y  le  salon  où  déjà  le  che- 
valier Noir ,  les  ministres ,  les  sei- 
gneurs formaient  une  foule  empres- 
sée. A  son  approche  y  le  murmure 
des  conversations  cesse  ;  un  mur- 
mure flatteur  s'élève  ,  on  se  range  ^ 
et  Clotilde  marche^  au  milieu  d'une 
haie  respectueuse,  en  recueillant  les 
hommages  de  chacun  :  quand  elle 
arriva  près  du  chevalier  Noir ,  elle 
lui  tendit  gracieusement  la  main  en 
souriant  ;  et  cet  amant  ^  au  comhle 
de  la  joie ,  j  déposa  un  baiser  de 
feu.  £n  entrant  dans  le  cabinet  du 
roi ,  Glotilde  entendit  le  murmure 
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d*étonneinent  se  prolonger  comme 
le  bruissement  des  vagues  après  un 
orage. 

Trousse  la  conduisit  gravement 
jusqu'à  la  chambre  du  prince;  et, 
entr'ouvrant  la  porte,  il  s'écria  de 
sa  voix  clairette  :  «  Madame  la 
princesse  de  Chypre.  » 

Clotilde  trouva  son  père  assis 
sur  la  chaise  de  Mëlusine  ;  son  vi- 
sage avait  une  expression  de  se'vé  - 
rite  qui  ne  disparut  point  quand 
elle  entra;  il  ne  la  pria  point  de 
s'asseoir ,  comme  il  le  faisait  ordi- 
nairement; et  Clotilde  resta  debout 
dans  une  attitude  respectueuse  :  le 
vieillard  laissa  s'ëcouler  un  instant 
de  silence  ^  que  sa  fîUe  n'osa  point 
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interrompre  ;  puis  ,  Jean  II  se 
tournant  vers  Tendroit  où  il  enten- 
dait le  sein  de'Clotilde  murmurer 
doucement ,  il  dit  d'un  ton  lent  et 
grave  : 

—  Mademoiselle ,  ne  croyez  pas 
que  votre  conduite  nous  ait  échap- 
pée; elle  a  donné  lieu  à  bien  des 
conjectures  ;  et ,  soit  comme  père, 
soit  comme  monarque^  soit  comme 
descendant  des  Lusignans  ,  nous 
devons  Texaminer. 

Soyez  bien  convaincue,  ma  fille, 
de  notre  tendresse  pour  vous ,  et 
répondez  franchement  à  votre  vieux 
père  ?  Quelle  fut  votre  intention  en 
retardant  la  célébration  de  votre 
hymen  avec  le  prince  Gaston  ?. .  • 
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—  D'y  réfléchir ,  nTonseîgneur. 
— Clolilde ,  si  vousTaimiez,  vous 

n'auriez  pas  cherché  a  réfléchir... . 
N'usez  point  de  détours ...  ce  n'est 
pas  là  votre  motif. 

Clotilde  rougit  et  garda  le  si- 
lence; elle  aurait  voulu  se  trouver 
à  cent  pieds  sous  terre  ;  alors  la 
vie  lui  parut  d'un  poids  insuppor- 
table :  regardantles  cheveux  blancs 
du  prince,  elle  restait  dans  une  fi- 
xité d'incertitude,  vraiment  poi- 
gnante f  et  sa  conscience  lui  faisait 
de  cruels  reproches. 

—  M'avez-vous  compris  ?  répéta 
le  monarque. 

—  Oui ,  monseigneur  ;  mais  quel 
que  soit  ce  motif,  ne  vous  suffi  t-il 
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pas  que  demaiu  j'épouse  le  comte 

de  Provence. 

— Non,  mademoiselle,  si  l'hon- 
neur des  Lusignans  est  compromis 
par  votre  conduite  ou  l'état  de 
votre  cœur,  cela  ne  suffit  pas?.  .  . 
Ah  î  Clotilde  ,  reprit  le  monarque 
avec  un  accent  de  bonté ,  comment 
se  fait-il  que  vous  redoutiez  votre 
père,  que  vous  ne  l'ayez  pas  rendu 
votre  confident?.  . .  Craignez-vous 
ma  sévérité?  Ne  vois  pas  le  monar- 
que, vois  un  père  indulgent,  ma 
fille?  parle  ?  et ,  si  des  peines  alTli- 
gent  votre  jeune  cœur,  je  tâcherai 
de  les  calmer,  la  vieillesse  a  de 
l'expérience  !. .  .  . 

—  Lcoutez  mon  père,  Thonneur 
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est  cher  et  passe  avant  tout ,  n'est- 
ce  pas  votre  maxime   favorite  ? 

—  Oui  ma  fille. 

—  Hé  bien,  moa  père,  s'est- 
il  dans  noire  illustre  famille  trouve 
des  traîtres  ?.  .  .  . 

—  Jamais!.  .  .  répondit  le  mo- 
narque avec  orgueil. 

—  Ne  tachons  donc  pas  cctlc 
candeur  héréditaire?...  si  je  parlais, 
mon  père,  je  trahirais  un  malheu- 
reux'... un  malheureux  qui  compte 
surma  parole,  qui  s'y  repose  comme 
sur  un  autel  de  bronze  ! 

— Clotilde,  le  sein  d'un  père,  sem- 
blable à  celui  de  la  divinité,  doit 
connaître  les  moindres  pensées  et 
les  moindres  actions  de  ses  enfans. 
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- —  Monseigneur  ,  c'est  vrai  ; 
mais  si  dans  votre  jeune  âge  vous 
aviez  promis  le  secret  à  un  ami 
malheureux,  et,  qu'appelé  par  mon 
aïeul ,  pour  le  révéler ,  Tauriez- 
vous  fait  ?. . .  » 

Le  monarque  garaa  le  silence  ; 
mais  irrité  et  rendu  plus  curieux 
par  la  résistance  de  Clolilde ,  il  s'é- 
cria :  ((  Allez,  mademoiselle,  vous 
n'aimez  pas  votre  père  et  vous  de- 
vriez avoir  honte  de  prononcer  ce 

nom » 

—  Voilà    ce    qu'eut    dit   mon 

aïeul  ! . . .  répliqua  la  jeune  fille  ,  en 

fiant,  pour  donner  le  change;  et 

elle  embrassa  le  front  du  vieillard. 

Mais  celui-ci  la  repoussant  lui 
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dit:  ((  Indigne  fille;  je  sais  ce  qui  a 
perverti  votre  cœur. . .  Cest  un  autre 
amour!.,  et  qui  ne  devinerait  pas  ? 
Depuis  quinze  jours  n'ai-je  pas  en- 
tendu cent  ballades  d'amour  ?  ne  me 
rappelai- je  pas  le  froid  accueil  que 
vous  fîtes  au  comte  de  Provence  ? 
les  évënemens  du  tournoi,  le  che- 
valier inconnu,  et  surtout  vos  pa- 
roles entrecoupe'es  ,  vos  soupirs  , 
votre  agitation,  votr^  inquiétude, 
et  ce  que  vous  disiez  il  y  a  trois 
jours  dans  ce  cachot  où  nous  avons 
manqué  périr  ! . . . .  vous  bénissiez 
la  mort.  » 

—  Mon  pcre  ! de  grâce , 

cessez  vos  remarques,  craignez  de 
les  continuer. 
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— '  Hé  quoi ,  ma  fille  !  je  crois  re? 
mettre ,  entre  les  bras  d'un  époux , 

une  vierge  de  cœur et  je  me 

trompais  ! Dites-moi  sur-le- 
champ  le  nom  de  celui  qui  surprit 
votre  amour?  je  le  veux?  je  Tor- 
donne  ? 

—  Mon  père ,  s*écria  la  jeune 
fille  en  inondant  de  pleurs  la  main 
de  son  père  ;  oui  ,  je  vous  le  di- 
rai !  mais  demain ,  n'exigez 

rien  de  plus;  n'est-ce  pas  assez  que 
votre  fille  soit  malheureuse?  ayez 
un  peu  de  pitié  pour  elle?. . .  6  mon 
père  ! . . . 

Le  vieillard ,  séduit  par  les  lar- 
mes de  sa  fiille ,  réfléchit  un  ins- 
tant et  lui  dit  :  a  Eh  bien  soit ,  f  y 
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consens  ,  ma  fille  relevez -vous  ? 
mais  gravez  dans  votre  âme  que 
demain  je  veux  que  la  chapelle  du 
château  reçoive  vos  sermens ,  tout 
l'exige  avant  votre  père. . . 

—  Mais  ne  Fai-je  pas  promis  ! . . . 

— •  Eh  bien  I  quel  espoir  nour- 
rissiez-vous  donc  ! . . . .  si  cela  doit 
être ,  soyez  plus  affable  avec  votre 
époux  et  ne  donnez  pas  lieu  à  des 
remarques  qui  nuisent  à  notre 
caractère. 

Clotilde  soupira;  et  le  monarque 
ému  prit  la  main  de  sa  fille  et  lui 
dit  d'un  ton  de  père  :  a  Tu  es  donc 
malheureuse?...» 

La  )eune  fille,  posant  sa  tète  con- 
4.  18 
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tre  celle  de  soa  père ,  ver^a  un  tor- 
rent de  larmes. 

—  Oh  !  oui  ,  beaucoup  mon 
père  ?. . . . 

—  Mais  ma  fille  il  laut  rompre 
cette  union. 

—  Jamais. . .  répliqua  Glotilde , 
hélas!  j'aime  sans  espoir  !  et. . .  je 
me  résigne  ! . . . 

—  Pauvre  enfant  ! sèche 

tes  larmes  ,  le  temps  guérira  ta 
blessure  y  laisse-moi  croire  que  le 
prince  Gaston  te  rendra  heureuse. 

Alors  le  monarque  ^  prenant  le 
bras  de  sa  fille ,  parut  au  salon,  où 
chacun   s*empressa  de  lui  faire  sa 
cour.  Glotilde  s'appuya  sur  le  bras 
du  chevalier  Noir  et  lui  dit  quel- 
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ques paroles  douces,  mais  qui  res- 
semblaient à  ces  polions  calmantes 
que  les  médecitis  donnent  aux 
mourans  pour  adoucir  leur  agonie- 

La  journée  se  passa  sans  autre 
événement  ;  le  chevalier  Noir  fut 
d*un  tel  empressement  auprès  de  sa 
fiancée  et  marqua  tant  d'amour,  par 
ses  soins,  que  si  les  yeux  de  la  prin- 
cc.«se  n'eussent  pas  été  aveuglés, 
elle  Teût  trouvé  tout  aussi  sédui- 
sant que  Nepttaly,  tout  aussi  beau, 
tout  aussi  digne  d'être  aimé.  Mais 
le  bandeau  de  l'amour  est  si  épais, 
si  redoublé  sur  nos  yeux  I 

La  princesse ,  tout  en  répon- 
dant aux  attentions  amoureuses  du 
prince ,  ne  cessait  de  caresser  de 
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Toeil  et  de  jouer  avec  le  bouquet 
de  fleurs  qu'elle  avait  sur  son  sein , 
et  elle  pensait  à  la  fête  brillante  que 
Nephtaly  donnerait  à  son  cœur 
lorsque  la  nuit  serait  venue. 

Il  est  impossible  de  rendre  le  ta- 
bleau mouvant  qu'offrait  le  châ- 
teau de  Casin-Grandes;  Taillevant^ 
Bombans  et  les  officiers  ne  savaient 
où  donner  de  la  tête  pour  la  céré- 
monie du  lendemain^  et  tout  respi- 
rait le  mouvement  et  la  joie.  Les 
nobles  b6tes  du  roi  de  Chypre  eux- 
mêmes  s'apprêtaient  pour  briller  et 
se  surpasser  à  cette  éclatante  solem- 
nité,  et,  jaloux  de  prouver  à  leur 
souverain  leur  empressement,  ils 
allaient  et  venaient  sur  la  route. , 
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cherchant,  apportant  leurs  richesses 
et  leurs  habits  les  plus  pompeux  ? 
Enfin  celte  nuit  tant  désirée  par 
Clotilde,  arriva  :  elle  s'échappa  du 
salon  comme  furtivement ,  et  l'on 
n'osa  pas  la  retenir,  car,  de  tout 
temps,  on  a  respecté  les  volontés  des 
jeunes  filles  la  veille  de  leurs  noces; 
aussitôt  qu'elle  eût  disparu  cuacun 
l'imita.  En  effet,  Clotilde,  dans  ce 
salon,  était  la  clef  de  la  voûte  :  une 
fois  tombée,  tout  se  sépare: et,  ce 
jour-là,  le  sommeil  envahit  le  châ- 
teau beaucoup  plus  vite  qu'à  l'or- 
dinaire ,  comme  c'est  naturel  la 
veille  d'une  grande  fête 

Tout  repose ,  excepté  Clotilde , 
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Josette^  Marie  et  Caslriot  qui  sont 
réunis  dans  les  appartemens  de  Tin- 
fortunée  princesse  de  Chypre. 

Clotilde  voit  arriver  l'heure,  à  la- 
quelle Nephtaly  doit  venir,  avec  un 
effroi  dont  elle  n'est  pas  maîtresse  ; 
son  cœur  tremble ,  palpite,  et  elle 
regarde  fréquemment  la  porte ,  ou 
prête  l'oreille  à  de  vains  bruits 
qu'elle  croit  entendre  et  que  per- 
sonne n'entend. 

—  Josette ,  dit-elle,  je  veux  une 
plus  belle  parure  que  celle  que  je 
porte  en  ce  moment?  ma  fille,  revé- 
tez-moi  d'une  tunique  bleue  à  glands 
d'argent ,  d'un  cothurne  rouge  , 
d'une  robe  blanche  comme  la  nei- 
ge 7. . .  retenez  mes  cheveux  cap 
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tifs  SOUS  des  bandelelles  blanches  , 
ainsi  qu'elles  étaient  disposées  le 
jour  où  je  rencontrai  ce  pauvre 
Juif, . . .  Rassemblez  tout  ce  que 
Tart  de  la  toilette  et  mes  trésors  ont 
de  plus  reclierclié  ?  songez  ma 
nUe  que  je  veux  plaire  ! 

—  Mais  madame ,  il  n'est  pas 
encore  temps  ! . . . . 

—  Fais  ce  que  Ton  te  dit?  lui 
répliqua  Marie. 

—  Ma  bonne  nourrice,  reprit 
Clotilde,  en  s'asseyant  devant  un 
miroir  coutenu  dans  une  bordure 
en  filigrane  ;  ma  bonne  nourrice  al- 
lumez les  bougies  des  quatres  tor- 
chères ,  les  flambeaux  et  surtout 
cette  lampe  d'argent  remplie  d'huile 
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odorante?.  . .  que  tout  resplendisse 
et  que  tout  soit  brillant  ! 

—  Oh!  Josette,  dit-elle  en  s'a- 
dressant  à  la  jeune  Provençale ,  ar- 
ï'angez  mes  cheveux  noirs  en  bou* 
des  plus  arrondies  ?  qu'elle»  tran- 
chent, par  leur  jais,  sur  l'albâtre 
de  ma  peau  ?  qu'elles  se  jouent  au- 
dessus  de  mes  yeux  ! . . . . 

Nourrice ,  viens  placer  mes  ban- 
delettes blanches  sur  ma  tête?. . .  toi 
seule  connais  cette  coëâure,  fille  de 
la  Grèce  ;  surtout,  ma  mère,  en- 
toure-moi d'un  voile  aérien  ?. .  .J'en 
avais  un ,  ce  jour-là ,  pour  me  ga- 
rantir du  soleil?. . .  mais  aujour- 
d'hui, je  veux  l'avoir,  pour  qu'il  soit 
foulé?...  je  veux  que  tous  ces  char- 
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nians  opprcts  soient  comme  ceux 
d'un  festin  dont  il  ne  doit  point 
rester  de  vestiges 

—  Josette,  mon  enfant,  iVoii- 
blîe  pas  les  parfums?  ....  Et,  de 
ses  doigts  légers  ,  la  princesse 
donne ,  à  droite,  h  gauche ,  le  der- 
nier coup  de  main  à  l'élégant  édi- 
Cce  de  sa  parure. 

a  Castriot,   dit -elle  en  se   re- 
tournant et  en  lui  souriant ,  allu- 
mez le  feu  de  ces  trépieds  d'or?  que 
Fencens  fume?  Jamais  les  sacrifice 
ne  se  font  sans  encenser  le  Dieu. 

c(  Mes  amis ,  leur  dcmanda- 
t-elle  en  se  levant  et  se  regar- 
dant dans  le  fidèle  miroir,  suis -je 
belle?. ...» 

4-  «9 
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Ils  se  récrièrent  unanimement  et 
Clotilde  fît  quelques  pas  dans  sa 
chambre   en  essayant  sa  parure. 

vc  Maintenant  Josette,  dit-elle, 
remets  tout  en  ordre  ?  qu'il  n'y  pa* 
raisse  plus ,  que  rien  n'interrompe 
la  beauté  de  ce  lieu* 

c  Sors  mon  enfant  ? . . .  Adieu  ; 
viens  que  je  t'embrasse?. . .  » 

—  Ahi  madame,  vous  êtes  brû- 
lante ! . .  t . 

—  C'est  vrai . . .  Tiens ,  Josette , 
prends  cette  riche  ceinture  ?  prends 
aussi  c^  diamant  ?...  je  te  les  donne. 
Josette  !.*..  ajouta-t-elle  en  lui  pre- 
nant la  main,  tâchez  que  le  souve- 
nir que  vous  garderez  de  moi  ne  «oit 
point  muable  ? pensez  quel-* 


DE    LUSIGNAN.  2I9 

que  fois  à  Clotilde...   et....    priez 
pour  elle  ?.  . . . 

Josette  se  mit  à  pleurer  et  dit 
en  sanglotant  :  c(  Ah  î  madame  > 
est-ce  que  vous  me  renvoyez?. . . 
Pourquoi  donc  tous  ces  apprêts 
et  ces  paroles  dont  le  seul  accent 
m'attriste  ?  » 

—  Ce  n'est  rien,  ma  fille ^  re'- 
pondit  la  princesse  avec  un  sourire 
légèrement  sardonique.  Ne  vois-tu 
pas  que  Qotilde  va  périr  pour  re- 
naître comtesse  de  Provence  ! . , .  • 

—  Ah  !  si  ce  n'est  que  cela ,  ma- 
dame ,  reprit  Josette  en  essuyant 
ses  yeux ,  je  n'ai  qu'à  me  réjouir... 

—  Adieu  donc  Josette  !..  Et  la 
princesse  embrassa  la  fille  de  l'in-^ 
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tcndûnt  :  puis-  «a'fôîssant  une  bourse 
pleine  d'or,  elle  lui  dit  :  «Prends  en- 
core ceci?  je  veux  qnu  rien  ne 
manque  a  ton  bonlinur  ! » 

Josette  sortit  lentement  et  en 
retournant  plusieurs  fois  la  tôte 
pour  voir  Clotilde ,  qui  s'assît  sur 
une  chaise  en  posant  sa  tête  souf- 
frante dans  sa  jolie  main.  Bcsle'e 
seule,  elle  regarda  tristement  Cas- 
triot  et  la  fidèle  nourrice ,  et  elle  leur 
dit  avec  un  accent  de  mélancolie  : 

—  Mes  amis,  la  jeune  rose  va 
s'effeuiller!  car  ,  maintenant  ,  je 
comprends  les  paroles  dcmonbicn- 
aimc  ! . . . .  Vous  nous  élèverez  un 
même  tombeau  ,  n'est-ce  pas  ?. . . 
et  toi,  Castriot ,  tu  viendras  arroser 
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les  fleurs  qu'aura  plantées  Marie 
parmi  le  gazon;  nos  cendres  les 
animeront...  Bespîrez-lcs  quelque- 
fois?. .  .  l'odeur  en  sera  douce!. . . 

A  ces  paroles,  Caslriot  jeta  des 
regards  farouches  sur  tout  ce  qui 
Tenlourait,  et  Marie  se  mit  a  pleu- 
rer à  chaudes  larmes. .  . . 

—  Hé  quoi!  continua  la  prin-» 
cesse,  je  veux  faire  un  dernier  re- 
pas et  savourer  la  vie  avec  lui!.,* 
Marie  ne  me  refuse  pas?  les  prières 
des  mourans  sont  sacre'es  ! . . .  Va, 
cours  chez  Bombans  ,  apporte  de 
quoi  composer  ce  festin  du  départ, 
et  surtout,  apporte  les  vases  les 
plus  précieux, ...  Je  veux  entou- 
rer ma  fin  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
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plus  brillant ,  de  plus  beau  dans  la 
nature  et  dans  le  cœur  de  Thomme  ; 
une  jeune  mort  doit  être  volup- 
tueuse ! . . . 

La  fidèle  nourrice  ne  tarda  pas 
à  reparaître  avec  ce  que  demandait 
Clotilde.  On  plaça,  sur  une  table 
d'ébène  et  d'argent ,  une  serviette 
peluchée  et  à  frange  d'or,  que  Clo- 
tilde  parsema  des  fleurs  du  bou^ 
quet  de  FIsraélite. 

—  Il  faut  tout  effeuiller,  tout 
flétrir. . . .  dit-elle. 

Les  plats  d*oret  les  fruits  de  Fart 
de  Taille vant  brillèrent  bientôt  sur 
la  table,  ainsi  que  les  cristaux  cize- 
lës  :  on  alluma  des  flambeaux  ;  et 
Clotilde,  posant  alors   une  cou- 


DE   LTTSIGNAN.  225 

ronne  de  roses  sur  sa  tête ,  s'écria  : 

«  Gastriot ,  n'est-ce  pas  toi  qui 

dois  introduire  mon  bien-aimë  ?... 

• 

Pourquoi  ne  vient-il  pas?  est-ce  a 
moi  de  l'attendre  I . . .  oui ,  car  je 
l'aime  le  plus  T. . .  Nephtaly,  je  te 
souhaite  ! . . . .  arrive  J^vec  toub  tes 
enchantemens  ,  arrive  prompte- 
ment^  nos  heures  sont  comptées ,  la 
moitié  du  sable  de  mon  horloge 
est  consommée ,  il  est  minuit  ! . . . 
Viens,  tout  est  prêt,  le  temple,  la 
fête,  l'autel ,  la  victime ,  les  festons. 
Va  Gastriot ,  va  à  s*»  rencontre  ?  » 

L'Albanais  pleura  de  rage  en  en- 
tendant ces  mélodieux  accens  ,  le 
ebant  du  cygne. 

*— Je  voudrais  être  plus  belle  !., 
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maïs.  . .  jele  suis  assez!.  . .  dit-elle 
avec  un  léger  sourire  ,  puisqu'il 
m'aime  ! ...  El  elle  se  mit  à  par- 
courir sa  chambre  en  admirant  le 
luxe  ,  la  propreté ,  la  grâce  de  ce 
lieu  ;  puis  elle  s'écria  encore  : 

—C'est  trop  beau  pour  une  tombel 
elle  sera  comme  nos  amours,  suave, 
délicieuse,  brillante  et  funèbre!... 
Tout  à  coup,  des  pas  légers  re- 
tentissent dans  la  galerie  :  la  pre- 
mière ,  Clolilde  les  entend  ;  elle 
court  ,  elle  vole ,  elle  est  dans  les 
bras  de  Ncphtaly.  Elle  jette,  avec 
grâce ,  ses  bras  d'ivoire  autour  de 
Talbâlre  du  col  de  l'Israélite;  leurs 
têtes  semblent  se  confondre;  ils 
marchent  lentement,  appuyés  Tua 
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sur  l'autre  ,  sentant  battre  leurs 
cœurs,  et  le  Juif  pressa  contre  son 
seîn  tumultueux  la  gorae  divine  de 
la  princesse  qui,  seniboble  a  la  ro- 
sée matinale,  rafraîchit  son  âme. 
En  proie  a  cet  accès  d'amour  , 

ils  arrivent,  s'asseyent  sur  une  es- 
pèce de  divan,  en  se  tenant  parla 
main,  et  ils  se  penchent  l'un  sur 
l'autre  :  pas  un  mot,  pas  un  geste  , 
mais  des  larmes  ! ... .  Ah  !  des  lar- 
mes brûlantes  de  désirs  de  part  et 
d'autre  ,  et  puis  de  ces  longs  re- 
gards d'amour  qui  rendent  ivres  !.. 
Le  Juif  exhale  l'ambre  ,  les 
choses  les  plus  précieuses  le  pa- 
rent ;  il  n'a  pJus  sur  son  sein  la 
roue  infamante  ,  mais  le  gland  sa- 


326  CLOTILDE 

cré  de  la  tunique  de  Clotilde  et 
Féeharpe  diaprée  que  broda  Ta- 
moureuse  jeune  fille  ;  enfin  ,  les 
boucles  de  ses  beaux  cheveux  noirs 
ne  sont  plus  flétries  par  le  bonnet 
vert  à  cornes  rouges. 

Heureux  de  pouvoir  satisfaire 
leurs  désirs  ,  sans  être  avares  de 
leur  joie  ,  ce  n'est  plus  à  la  dé- 
robée ,  et  en  tremblant ,  qu'ils  se 
regardent  et  qu'ils  se  parlent  ;  mais 
ils  se  roulent  dans  la  volupté  >  ainsi 
qu'au  printemps,  de  blanches  co- 
lombes voltigent  de  branche  en 
branche  ,  et  savourent  les  plaisirs. 

—  Clotilde  ! . . .  tu  es  à  moi , 
s'écria  Nephtaly ,  rien  ne  trouble 
nos  caresses  :  ô  mon  amour ,  laisse- 
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moi  me  noyer  dans  le  lait  de  ton 
sein  délicieux  ^  m  y  rassassier  de 
baisers  ? .  .  .  • 

—  Nephtaly  tout  est  à  toi  ! . . . 
Et  les  doigts  légers  de  la  jeune 
vierge  caressent  avec  une  char- 
mante pudeur  ,  une  timide  crainte, 
les  cheveux  ,  le  col  ,  le  sein  de 
risraélite. 

—  O  que  tu  es  belle  et  que 
tes  yeux  dévorans  dardent  de  feux  ! 
L'étoile  de  Vénus  n'est  pas  plus 
brillante. 

—  Ah  !  mon  bien  -  aimé  ,  ne 
crains  rien  ?  dérange  ma  coiffu- 
re ? je  ne  m'en   offenserai 

point  ! . . . . 

Après  que  le  respectueux  Neph-» 
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taly  eût  adoré   tons    les    charmes 
de  sa  belle  maîtresse  ,  il  déposa 
sur  sa  bouche  de  rose ,  sur  sa  bou- 
che aflamée  ,  sur  cette  bouche  sol- 
liciteuse ,  un   de  ces  baisers  dont 
Vénus  serait  jalouse  ,  et  ils   allè- 
rent s'asseoir  auprès  de  la  table, 
et  sur  le  même   siège  ;    car  Ta- 
moureux  Israélite   attira   Clotilde 
sur  ses  genoux.  Caslriot  et  Marie 
semblables  à  des  statues  ,   orne- 
ment d'un  palais  ,    les    servirent 
en  pleurant  et  les  admirant  tour 
à  tour. 

Les  deux  amans  mangèrent  des 
mêmes  mets,  dans  la  même  assiet- 
te ,  avec  la  même  fourchette  ,  bu- 
vant dans   le  même    hanap   h  la 
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même  place  ,  et  ciilremelant  Tam- 
broisie    de   icnr  suave  repas  avec 
Tambroisie   mille  fois   plus  suave 
(le  leurs  baisers  enflammes   :  bai- 
sers cliarmans,  leurs  derniers  pas 
dans  celte  vie  de  volupté.  Une  grâce 
indcfînlssable  ,    im    cliarme  inex- 
primable, léger  comme  l'air,  péné- 
trant comme  le  feu  ,  doux  comme 
un  bienfait,  se  répandait  sur  celte 
scène  d'amour  :  un  espèce  de  nuage 
céleste  les  environnait  :  tout,  aux 
yeux  de  ces    heureux   amans,   se 
présentait  comme   surnaturel;  les 
moindres  objets  avaient  une  autre 
figure,  une  autre  forme ,  leur  bon- 
heur se  reflétait  surtout,  cl  sem- 
blait juter  des  flots   de  lumière. 
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On  eut  dit,  qu'autour  d'eux,  ré^ 
gnait  cette  auréole  dont  on  entoure 
les  habitans  des  cieux  quand  ils  des- 
cendent ici  bas. 

Cette  divine  magie  redoublait 
kurs  jouissances  et  l'aspect  de  la 
mort  les  rendait  solemnelles 

—  Nephtaly ,  s'écria  Clotilde  , 
voici  le  moment  d'exécuter  ta  pro- 
messe... vois-tu  comme  les  heures 
s'écoulent  ? 

—  Ah  ma  Clotilde  ,  auras -tu  le 
courage  d'obéir  ! .  . . 

—  Eh  !  crois-tu,  mon  bien-aimé, 
que  je  ne  t'aie  pas  deviné  î . .  . 

—  Dis  -  moi ,  chérie ,  qu'as  -  tu 
compris! . . . 

— Que  nous  mourrons  ensemble. 
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—  Cruelle  ! tu  le  dis  en 

riant  ?.. 

—  Neplhaly ,  pourquoi  m'affli- 
gerais-je  ?.  .  . 

—  Tu  dis  vrai,  Clolilde  ,  nous 
sommes  mille  fois  plus  heureux; 
nous  abandonnons  une  terre  odieu- 
se ;  nous  montons  purs ,  et  sans 
tache ,  vers  le  palais  des  cieux  ,  où 
déjà  les  anges  apprêtent,  pour 
nous ,  leurs  plus  divins  concerts  ! .  ♦ . 
Dieu  peut-il  se  courroucer  de  nous 
Toir  arriver  un  peu  plus  tôt  et 
fuyant  le  malheur  ?  Nous  obéis- 
sons à  la  voix  de  la  nature,  et,  si 
le  front  céleste  de  rJÈternel  se  ride 
un  instant ,  il  est  trop  bon  pour 
condamner  deux  âmes  vertueuses^ 


232  CLOTÎtDlS 

coupables  seulement  de  trop  dV 
mour  ,  et  puis  5. ••  notre  bonlicur 
aurait  pu  se  faner  ici  bas  ?. . . 

—  Non,  Ncphlaly,  jamais!... 
répliqua  Clolilde  avec  un  char- 
mant coup  d'œil. 

Ce  mot  fut  suivi  de  mille  bai- 
sers ,  et  Tamoureux  Israélite  serra 
la  princesse  dans  ses  bras  avec  la 
force  d'Hercule  soulevant  le  fils  de 
la  terre  ,  Antce,  son  rival. 

—  Ma  maîtresse  clicric,  tre'sor 
d*amour ,  ta  auras  donc  la  force 
de  quitter  une  si  belle  vie  ,  une  vie 
à  peine  commencée. 

—  Nepbtalj  ,  ne  la  quittes -tu 
pas  ?...  et ,  n'est-ce  pas  un  bienfait 
que    de  ne   faire  qu'effleurer  une 
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coupe  aa  fond  de  laquelle  sont  le* 
chagrins  et  les  malheurs  ! . . . 

—  Tu  n'he'slleras  pas  a  percer 
ce  beau  sein  ,  ce  Irone  de  l'amour 
où  je  viens  de  reposer    ma  tète? 

—  Non. . .  Que  puis- je  être  hors 
de  ta  vue  ?  Puis- je  vivre  sans  toi  ? 
toi  seul ,  entre  les  hommes,  m'as 
souri  de  ce  sourire  que  j'aime. 

—  Eh  bien  ,  oui ,  fille  céleste  , 
nous  nous  endormirons  voluptueu- 
sement, et  les  mains  entrelacées, 
dans  la  nuit  qui  n'a  point  d'aurore. 

—  Oui,  Nephlaly  ,  quand  tu  le 
désireras. . . .  mais,  je  t'en  supplie , 
fais-moi  donc  entendre  encore  cette 
douce  voix,  ces  doux  chants,  qui 
charmèrent  man  âme!  Epuisons,  dé- 
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vorons  toutes  les  joies,  réunissons 
notre  vie  toute  entière  en  un  seul 

moment ,  et absorbons -le  1 

Chante  donc?   achève  de  m'eni- 
vrer  ? . . . 

Nephtaly,  saisissant  son  luth,  que 
Marie  lui  présenta  sur  un  signe 
de  Clotilde ,  chanta  les  stances  sui« 
vantes  : 

Que  la  fleor  des  champs  soit  séchée 
Par  \e  noir  souffle  des  hivers. 
Ou  f  que  de  sa  tige  arrache». 

Quand  les  pre's  encor  verts. 
Sont  omës  de  ta  tôte  elé^nte , 
I£Ile  soit ,  d*nn  cruel  zéphir , 

La  Yictime  odorante. .... 
Son  sQr(  n*est-il  pas  de  nK>arir  \ 

Qu*Importe  la  faible  durée 
De  nos  trop  misérables  joiirSt 
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5i ,  da  bonheur  la  main  dorée , 

M'en  fleurit  pas  le  conrs! 
Périr  le  front  plein  de  jeunesse , 
Pare's  des  roses  du  plaisir , 

Ou  fle'tris  de  vieillesse. .... 
Ne  faut-il  pas  tonjonrs  moorir? 

Que  le  voyageur  accomplisse 

Sa  longue  route  en  peu  dUnstans  , 

l&t  que  sa  course  en  réunisse 

Les  nombreux  accidens  ; 
On  que,  marchant  avec  pradence, 
De  sa  peine  il  fasse  un  plaisir , 

Pour  toute  récompense.... 
Ne  faut-il  pas  toujours  mourir? 

Hélas!  mourons  ,  ma  douce  amie  ? 
Mourons  sans  répandre  des  pleurs , 
N'avons-nous  pas,  de  cette  vie. 

Senti  tontes  les  fleurs  ? 
Lorsque,  dans  un  charmant  bocage, 
Les  mains  n'ont  plus  rien  à  cueillir , 

Qu'il  n'oâre  plus  d'ombrage..... 
Alors.. . .  n'en  faut^il  pas  sortir? 


5o6  CLOTILDE 

Jamais  Tlsraélile  ne  mit  tant 
d'expression  dans  son  chant.  Clo- 
tllde,  le  col  tendu,  s'abandonnait 
toute  entière  à  la  volupté  ;  atten- 
drie ,  elle  regardait  fre'mir  les  cor- 
des du  luth  en  pleurant. 

—  Voilà  la  vie  ,  dit-elle  en  fai- 
sant rc'sonner  la  corde. 

Le  son  retentit  fortement  d'a- 
bord, s'amorlit,  parut  renaître, 
puis  s'éteignît  doucement. 

Celte  exacte  image  cm  ut  jusqu'à 
Castrîot. 

—  Tu  pleures,  s'ccrîa  Nephtaly , 
tu  regrettes  ton  existence.  Ah  Clo- 
tilde,  tu  pourrais  Téviter  ces  lar- 
mes^ et  nous  serions  heureux! 

—  Comment,  mon  ami  ? 

—  Ecoute  ! . . .  fuyons?  suis-moî 
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dans  TAsie  ;  nous  irons  dans  le 
fond  d'un  dcscrt. . . 

—  Oui. 

—  Une  simple  demeure  sera  no- 
tre asile  ,  elle  sera  belle  comme  toi  : 

mes  richesses  suffiront  à  nos  be- 
soins j  là,  heureux^  sans  entraves , 
nous  vivrons  toute  une  vie  de  bon- 
heur, en  pre'sence  de  la  seule  na- 
ture; et,  tu  seras  jusqu'à  ta  mort 
comblée  des  plaisirs  que  tu  ressens 
aujourd'hui. 

— MaisNephtaly ,  mon  père!.. . 
il  mourra  de  douleur, 

—  Clolilde  ! . . .  s'ëcria  le  Juif, 
tu  auras  des  en  fans  ! ...  et  lu  t'en- 
tendras appeler  :  «  Ma  mère  /. . .  » 

—  Ah  ne  me  regarde  pas  ?  tu 
m'y  ferais  consentir  ! . 
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—  Viens,  viens? 

—  Nephtaly,  je  vais  le  vouloir 
si  tu  le  veux  encore  !  mais,  dit-elle 
en  saisissant  le  luth  et  chantant 
avec  la  voix  de  la  mélancolie  : 

Que  la  jfleur  des  champs  soit  scchée 
Par  le  noîr  souffle  des  hivers  , 
Ou ,  que  de  sa  tige  arrachée  y 
Quand  les  pre's  encor  verts  , 
Sont  ornc's  de  sa  tête  élégante  , 
Klle  scit  d'un  cruel  téphir 

La  victim«  odorante 

Son  sort  n'est-il  pas  de  mourir  ? 

— Eh  bien,  Clotilde,  mourons!... 
oui,  mourons?  car  nous  avons  épuisé 
vingt  siècles  d'existence. . .  Et  il  re- 
garda sa  charmante  maîtresse  en 
caressant  son  sein  d'albâtre. 

Castriot ,  assis  sur  une  chaise  , 
contemplait    Clotilde    et   le  Juif 
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avec  des  yeux  farouches;  l'idée, 
terrible  pour  lui ,  de  voir  périr  sa 
bienfaitrice  lui  fendait  le  cœur,  et 
il  était  occupé  des  moyens  de  rem- 
pêcher  de  mourir. 

—  Nephtaly,  dit  Clotilde  avec 
une  ingénuité  charmante  après  un 
moment  de  silence  ,  Nephtaly  , 
mon  cœur,  donne-moi  beaucoup  de 
baisers  pour  que  je  te  les  rende  ?. . . 

—  Ah  Clotilde  !.....  reprit  le 
Juif  en  la  comblant  de  ses  caresses 
enflammées  et  en  cueillant  l'am- 
broisie de  ses  lèvres  corallines  , 
mon  ange ,  il  est  d'autres  plai- 
sirs !. , .  plus  vifs ,  suprêmes ,  la  vé- 
ritable fleur  de  la  vie;  et,  puisque 
nous  devons  succomber,  mourir, 
laisse-moi. . . .  » .   laisse  ton  bien- 
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aime  savourer  ce   fruit  délicieux. 

—  J'ignore,  interrompit  Clo- 
tilde,  ce  que  tu  veux.  ...  je  suis 
prête  à  te  l'accorclcr  puisque  tu  le 
demandes!.  ...  et,  quoique  je  ne 
puisse  croire  que,  ce  que  tu  veux , 
soit  un  mal ,  un  je  ne  sais  quoi  me 
dit  que  j'y  perdrais  mon  plus  grand 
charme. . . 

—  Ah  !  Clotilde,  Cloliîde  ,  tu  es 
une  habitante  des  cieux  ! .  .  .  ton 
langage  inspire  la  vertu,  va,  re- 
tournes-y  brillante,  pure,  vierge, 
et  puisses-ta  savoir  quel  sacrifice 
je  le  fais  ! . . . 

—  Mon  ami,  dit  la  princesse, 
demain  j'cpouse  le  prince  Gaston. 

—  He'  quoi  L..  s'écria  l'Israélite» 
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— Je  le  dois  ,  Neplitaly,  j'ai  pro- 
mis ;  mais  écoute  à  ton  tour ,  et 
suis  les  ordres  de  ta  maîtresse. 
Trouve -toi  dans  la  chapelle  au 
matin?  Castriot  t'introduira  ;  ca- 
che-toi contre  un  des  piliers?  et 
là,  tu  verras  si  je  t'aime?...  lorsque 
je  tirerai  mon  poignard ,  saisis -toi 
du  tien  ?  et  que  nos  derniers  sou- 
pirs s'entremêlent. 

—  J'y  serai  Clo tilde.. .  repondit 
le  Juif 

En  ce  moment,  Castriot  s'appro- 
chant  de  ce  couple  charmant  en- 
trelacé comme  deux  dauphins  qui 
îouent,  dit  à  Clotilde  : 

—  Il  n'y  a  donc  que  le  prince  Gas- 
ton quis'oppose  à  votre  bonheur  !^.. 

4.  21 
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—  Oui ,  répondit  le  beau  Juif. 

—  Eh   bien ,  vous    serez   heu- 
reux î . .  .  croyez-en   Castriot  ? .  . . 

Et  sans  plus  tarder  ,  le  féroce  Al- 
banais courut  à  la  chambre  hospi- 
talière du  comle  de  Provence  ;  il 
ouvre  doucement  la  porte ,  il  tres- 
saille de  joie  en  voyant  )a  lampe 
expirante  ne  jeter  qu'une  faible 
lueur;  il  s'avance  à  pas  lenls  vers 
le  lit  ;  et ,  sourd  à  sa  conscience ,  à 
tout,  il  détourne  la  tête,  tire  son 
sabre ,  et  frappe  à  coups  redou- 
bles f  en  s'écriant  :  a  il  le  faut  ! .  .  . 
il  le  faut  !.  .  .  »  et,  dans  sa  fureur, 
il  laissa  son  sabre  sur  le  lit  du 
prince. 

Il    revient    précipitamment    et 
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rentre  dans  la  chambre  de  Clotilde 
ave<:  un  visage  serein. 

—  Vous  serez  heureux  ! . . .  ré- 
pëta-t-il,  ainsi  vous  pouvez  vous 
séparer  san»  crainte,  vous  ne  mour- 
rez pas  ! . . . 

—  Comment  cela  Gastriot!.,. 
s^écria  la  jeune  fille* 

—  Vous  serez  heureux  ! , . .  et 

rien  ne  s'opposera  plus  à  votre 
union,  si  le  roi  y  consent  toute- 
fois ! . . . 

A  ces  mots  y  un  frisson  glacial 
parcourut  tout  le  corps  de  la  prin- 
cesse ;  elle  resta  muette,  pâle, 
immobile  ,  froide  ,  et  Nephtaly 
regarda  Castriot  avec  un  profond 
étonnement. 


^44  CLOTILDE 

—  Séparez-vous?  reprît  l'Alba- 
nais brusquement. 

—  Qu'a-t-il  fait?. . .  s'e'criaClo- 
tilde  revenant  à  elle  aux  baisers 
que  Nephtaly  lui  prodiguait. 

—  Clolilde,  à  demain  donc!... 
dît  le  Juif. 

Alors  tous  deux  s'acheminent  vers 
la  galerie ,  mais  Clotilde  est  toujours 
stupéfaite^  et  son  sein  palpitant: 
elle  est  accompagnée  de  Castriot 
qui  les  suit.  La  voûte  de  marbre  re- 
tentit de  leurs  adieux;  et,  quand 
Nephtaly,  après  avoir  savouré  le 
dernier,  le  plus  long  des  baisers, 
s'élança  dans  Tescalier ,  Ton  enlen- 
dit  le  léger  bruit  des  fantômes  ré- 
sonner au  fond  de  la  galerie;  et ,  de 
la  chambre  de  Gaston,  une  grande 
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ombre  projetée  par  la  lueur  de  la 
lampe  mourante  ,  se  mouvoir  d'une 
manière  indistincte. 

—  Cest  son  esprit  !  dit  Castriot 
tremblant;  ou  bien  ne  serait>il  pas 
mort  ? 

A  cette  parole ,  Tidee  du  crime 
que  l'Albanais  avait  commis,  se 
glissa  dans  le  cœur  de  la  princesse 
en  le  glaçant  :  elle  rentra  dans 
sa  chambre ,  comme  engourdie  , 
et  ce  ne  fut  qu'après  un  long  mo- 
ment de  silence ,  que  regardant  sa 
chambre  vide  ,  elle  s'e'cria  :  «il  est 
parti!...  » 

—  Oui ,  madame ,  dit  Marie. 

—  Ah  !  Castriot,  qu'avez- vous 
fait  ?. . .  continua  Coltllde. 

— ■  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que 
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le  prince  Gaston  était  le  seul  obs- 
tacle à  votre  bonheur  ?.  . . 

—  Mais  on  vous  fera  mourir 
Castriot  ?  .  .  .  observa  la  princesse. 

—  Oui  ,  répondit  l'Albanais  ^ 
niaisj  vous  serez  heureuse  !... 

Le  jour  commençait  à  poindre 
dans  les  cieux  ^  les  lampes  palis- 
saient :  Clotilde ,  accablée  sous  le 
poids  des  voluptés  ,  pouvant  à 
peine  soulever  ses  paupières,  ap- 
puya sa  tête  en  désordre  sur  le 
sein  de  sa  nourrice  ,  et  un  instant 
de  sommeil  vint  la  saisir.  .  .  Cas- 
triot ,  respectant  son  repos ,  s'en  fut 
veiller  à  sa  porte ,  et  sa  nourrice 
contempla,  en  pleurant,  ce  sommeil 
précurseur  de  l'éternel  sommeil , 
qui  devait  envahir  sa  fille.   ,   .   ,   * 
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CHAPITRE  XXXI 

ET     DERNIER. 

Enfin  tous  les  buficCs,  les  tables  etincélcnt, 
Plus  d\ine  lyre  est  prête,  et  partout  s^amoncèlent 
Et  les  ran^eaux  de  myrte  et  les  bouquets  de  fleurs. 

(André  CHÉiviEit.) 

Au  banquet  de  la  vie,  infortune  convive. 
J'apparus  un  jour  et  je  meurs  !. . . 

{Stances  de  Gilbert.  , 


VJEPENDANT  tout  était  en  mouve- 
ment dans  Casin-Grandes.  Dès  l'au- 
rore ,  une  foule  considérable  ne 
cessait  d'y  arriver ,  car  la  nou- 
velle du  mariage  du  souverain  de 
la   Provence    avec   rhérilière    du 
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royaume  de  Chypre ,  la  célèbre 
Clolilde,  s*e'lait  promptement  ré- 
pandue;  et,  de  tous  les  côtés  de  la 
contrée  >  Ton  accourait  pour  être 
témoîa  des  fêtes  qui  devaient  cé- 
lébrer cette  union.  L'on  avait  an- 
noncé que  les  deux  souverains 
tiendraient  cour  plénière  ,  et  que 
Ton  recevrait  tout  le  monde,  jus- 
qu'aux plus  simples  paysans.  L'on 
doit,  d'après  cela,  juger  de  l'em- 
pressement que  l'on  mettait  à  se 
rendre  à  la  majestueuse  demeure 
du  roi  de  Chypre. 

Aussi  était-ce  déjà  un  spectacle 
que  l'aspect  de  la  route  d'Aix  à 
Casin-Grandes?  Une  foule  de  da- 
mes f  plus  ou  moins  parées ,  jalouses 
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de  voir  celle  beaulë  tant  vantée  , 
arrivaient,  soit  sur  des  haquenées, 
en  lilière  ou  a  pied  ;  les  chevaliers, 
les  barons,  les  seigneurs  et  leur 
sui  te  ,  les  paysans  ,  les  curieux , 
tout  cela  formait  une  longue  pro- 
cession dont  le  commencement 
semblait  être  Casin-Grandes ,  et  la 
Un  à  Aix. 

On  eût  dit  que  la  nature  don- 
nait  les  mains  à  celte  solemnité, 
en  la  protégeant  par  un  ciel  d'azur 
sur  lequel  les  yeux  cherchaient  en 
vain  des  nuages  :  (c  Heureux  au- 
gure du  bonheur  des  époux  ! ...  » 
se  disait-on. 

Mais  Tactivité  qui  régnait  sur 
la  route  ne  pouvait  pas  se  compa- 
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rer  à  celle  qui  se  déployait  datis^ 
riatërieur  du  château  de  Casia- 
Grandes.  Maître  Taillevant,  et 
le  grand  Hercule  Bombans  ,  sans 
cesse  sur  leur  champ  de  bataille , 
ne  cessant  d'aller  et  venir  ,  parais- 
saient se  multiplier. 

La  fouie,  ayant  déjà  envahi  les 
cours,  rendait  le  service  très-dif- 
ficile :  néanmoins,  la  décoration 
magique  du  château  ne  laissait 
rien  à  désirer,  et  le  génie  du  célè- 
bre Taillevant  y  brillait  de  tout 
son  éclat  :  ce  n'était  que  festons , 
que  guirlandes  de  fleurs,  galantes 
devises,  heureuses  allégories,  feuil- 
lages, arcs  de  triomphe,  troupes 
de  musiciens,  symphonies,  tables 
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dressées  à  tous  venans  ,  comme 
aux  ooces  de  Gamache  ;  enfin  ^  une 
profusion  de  toutes  les  resources 
de  Part  culinaire  et  décorateur. 
Choisissez  de  toutes  nos  décorations 
modernes  la  plus  belle  et  la  plus 
somptueuse  ,  et  vous  n'arriverer. 
pas  encore  au  luxe  déployé  par 
Taillevant. 

Aux  deux  coins  du  portail  d'en- 
trée ,  deux  syrènes  versaient  à 
tous  les  survenans  ,  l'une  du  vin 
d'Orléans,  et  l'autre  de  Fhydro- 
meK 

La  première  cour  se  distinguait 
par  un  appareil  militaire ,  qui  con- 
sistait en  une  brillante  cavalerie 
commandée  par  Kéf'alein;  il  prési- 
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daità  tout  avec  la  précision  d'un  bri- 
gadier de  gendarmerie  y  en  mêlant 
toutefois  aux  formes  militaires 
Tespèce  de  bonté  résultant  de  cet 
heureux  caractère  qui  devait  lui 
ouvrir  les  portes  du  ciel. 

La  chapelle,  ornée  de  ce  que  les 
pompes  de  la  religion  ont  de  plus 
brillant,  était  ouverte,  et  Ton  ad- 
mirait la  multitude  des  cierges  , 
les  bannières^  les  simples  festons 
que  Ton  avait  suspendus  entre  les 
vieux  piliers  et  les  armes  royales 
des  Lusignans  confondues  avec  les 
armes  royales  des  descendans  de 
S.  Louis  qui  était  la  lige  des  comtes 
de  Provence.  On  entre  voyait  les 
deux  fauteuils  dorés ,  et  les  cous* 
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sîns  et  le  dais  sons  lequel  les  deux 
jeunes  ëpoux  devaient  s'asseoir. 

Je  dis,  on  entre  voyait ,  car  Tim- 
piloyable  Castriot  défendait  à  tout 
le  monde  d'entrer  dans  cette  cha- 
pelle. En  e^et,  dès  le  malin,  le 
Juif  Nephtaly  s'était  glissé  dans 
la  cour  ,  et  l'Albanais  l'avait  caché 
dans  l'enfoncement  d'une  vieille 
chapelle  consacré  à  St.-Guy. 

Mais  rien  n'était  comparable 
au  spectacle  que  présentait  la  se- 
conde cour  ,  l'afïluence  des  sei- 
gneurs ,  des  chevaliers  bannerets 
et  des  dames  ne  permettant  pas 
que  tous  fussent  admis  dans  les 
appartemens  royaux  ;  les  dames 
d*Aix   et    des    environs ,    étaient 


aS/f.  CLOTILtJÏ 

assises  tout  autour  de  cette  vaste 
cour ,  et  une  multitude  de  sei- 
gneurs,  et  les  compagnons  d'armes 
du  comte  de  Provence ,  se  tenaient 
au  milieu,  en  formant  des  groupes 
divers  ;  les  uns  parlaient  entre  eux , 
les  autres  s'adressaient  aux  plus  jo- 
lies d'entre  les  dames,  et  de  beaux 
pages,  de  jeunes  ëcuyers  allaient 
et  venaient,  portant  et  recevant 
des  ordres. 

Sur  les  marches  du  bel  escalier 
de  marbre ,  le  grand  ëcuyer  Véry* 
nel  et  Jean  Stoub  commandaient 
la  garde  du  prince,  qui  garnis- 
sait, le  péristyle,  Tescalier  et  la 
salle  des  gardes  conjointement 
avec  les  officiers  ,  les  pages  et  les 
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écuyers  du  comte  de  Provence. 
Le  salon  rouge  ,  le  cabinet 
du  prince  et  sa  chambre  royale , 
étaient  inondes  par  1  élite  du  com- 
te, les  plus  belles  dames  parées 
avec  tout  le  luxe  du  temps ,  les 
plus  grands  seigneurs ,  tels  que  le 
comte  de  Foix  ,  le  comte  Enguer- 
ry ,  et  même  le  beau  Dunois,  par- 
rain de  Gaston  II  qui ,  pour  le  mo- 
ment ,  se  trouvait  à  Aix ,  for- 
maient une  assemblée  imposante, 
et  telle  qu'il  ne  s'en  était  jamais 
vue  de  si  brillante  a  Nicosie.  Aussi , 
les  trois  ministres ,  les  seigneurs 
Cypriotes ,  avaient-ils,  malgré  leur 
grand  usage,  la  contenance  d'un 
Maire  de  province ,  qui  reçoit  un 
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ambassadeur  et  sa  suite  y  et  qui  se 
confond  en  efforts  pour  se  mettre 
à  la  hauteur  du  diplomate. 

Le  seul  Jean  II  se  trouvait  au 
milieu  de  celte  pompeuse  céré- 
monie dans  son  élément  naturel. 
Ce  beau  vieillard  à  cheveux  blancs , 
vêtu  simplement  d'une  dalmati- 
(jue  précieuse,  portant,  a  son  côté, 
répée  du  premier  chef  des  croi- 
sés,  et^  sur  sa  tête,  la  couronne 
de  Godefroide  Bouillon,  avait  une 
contenance  majestueuse,  il  parlait 
avec  bonté  à  chaque  seigneur,  et 
l'entretenait  de  ses  exploits  comme 
s'il  eût  été  son  compagnon  d*ar- 
mes  ;  il  s'adressait  aux  dames  avec 
cette  courtoisie  calme  et  sans  em- 
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pressement  qui  convient  aux  vieil- 
lards. 

Cependant ,  Timpatience  rcgnall 
sur  tous  les  visages,  et  une  espèce  de 
murmure  resonna  dans  les  cours  et 
dans  les  appartemens ,  lorsque  le 
belTroi  de  Casin -Grandes  sonna 
dix  heures  du  malin.  Celle  im- 
patience avait  un  juste  molif  lors- 
qu'on apprendra  que  ni  le  che- 
valier Noir ,  c'est-à-dire  Gaston  II , 
comte  de  Provence ,  ni  la  belle 
Qotilde,  n'avaient  encore  paru. 

Le  roi  Jean  II  se  Ct  guider  par 
Monestan  vers  les  comtes  de  Foix 
et  DuDois^  et  il  leur  dit  avec  en- 
}Ouemcnt  : 

—  Nobles  chevaliers,  v^us  sem- 

4*  22 
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blez  de  concert  avec  le  comte  Je 
Provence,  et  peut-être  pouiTÎez- 
vous  nous  expliquer  la  cause  de 
son  retard  le  jour  de  ses  noces r 

— Sire,  lui  répliqua  Dunois,  nous 
Pavons  accompagné  ce  matin ,  car 
il  est  sorti  du  château  et  nous  a 
recommandés  ,  si  nous  rainrYions  , 
de  ne  point  nous  inquiéter  de  sa 
personne  ^;  c*est  aujourd'hui  qu^ex- 
pire  le  vœu  qui  le  force  à  ne  point 
découvrir  son  visage  ,  et  je  pré- 
sume qu'il  est  allé  remplir  des  de- 
voirs sacrés  à  quelque  autel  du 
voisinage...  Il  nous  expliqua  même 
qu'il  arriverait  avec  son  écuyer  à 
la  chapelle  de  votre  château  lors- 
que   la   messe  commencerait ,  et 
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que  les  sons  de  la  cloche  suffiraient 
pour  Paver  tir. 

Alors  le  monarque  sillla  son  huis- 
sier qui  ne  parut  point ,  Mones- 
tan  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  trouver  le  docteur  tapi  dans  un 
angle  de  la  salle  des  gardes ,  et  s'ë- 
tant  arrangé  de  manière  à  ce  que 
personne  ne  le  froissât  et  ne  trou- 
blât le  repos  de  sa  petite  machine. 

Jean  II  ordonna  au  docteur 
d'aller  trouver  Clotilde,  et  de  la 
prévenir  qu'elle  était  attendue  au 
salon  rouge» 

Clotilde  venait  de  s'éveiller,  et 
la  fidèle  nourrice  aidée  par  Josette 
déployait  aux  yeux  de  la  princesse 
les  magnifiques  présens  que  le  Se- 
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nëchal  du  comte  de  Provence  avait 
apportés  dès  Taurore. 

La  jeune  (lancée  contemplait 
d*un  air  triste  et  distrait,  les  vê- 
temens  somptueux  qu'un  marié 
donne  ordinairement  à  sa  préten- 
due ;  et  qui ,  dans  le  temps  où  vi- 
vait Clotilde^  étaient  de  nature  à 
durer  toute  la  vie.  La  robe  de  ma- 
riage, d'une  étofl'e  précieuse,  figu- 
rait, sur  le  devant,  les  armes  des 
deux  époux  selon  l'usage  et  la 
mode  de  cette  époque  ;  le  voile  pré- 
cieux annonçait  par  sa  richesse  une 
production  orientale  ;  un  collier 
de  perles  ^  des  anneaux ,  des  pier- 
res précieuses,  complétaient  une 
parure  digne  d'un  reine. 
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Clotilde  se  laissait  habiller ,  sans 
dire  un  seul  mot,  elle  ne  donnait 
aucune  attention  à  la  manière  dont 
ses  cheveux  étaient  dispose'set  dont 
ses  vêtemens  s'arrangeaient  sous 
les  doigts  légers  de  Josette  et  de  sa 
nourrice.  Elle  ne  regardait  qu'une 
chose  ;  et  elle  la  regardait  avec 
une  expression  remarquable  :  on 
y  lisait  l'amour,  les  regrets  et  le 
souvenir  de  la  volupté ,  qui  ren- 
ferme un  sentiment  tout  à  la  fois 
pénible  et  gracieux  :  cette  chose 
unique  ,  était  la  table  du  festin 
de  la  nuit  et  le  siège  occupé  par 
Nephtaly  ,  la  lyre  ,  les  débris 
des  mets,  les  roses  effeuillées, 
sa  couronne  de  fleurs,  et  Tensem- 


l62  CLOTILDE 

ble  de  toutes  ces  ruines  d'amour^ 
A  l'approche  de  la  mort,  les 
pensées  deviennent  solennelles  et 
la  jeune  fille  ne  pouvait  s'empêcher 
de  réfléchir  profondément  ;  son 
âme,  en  proie  aux  souvenirs  du 
moment  enchanteur  qu'elle  avait 
passé  avec  Nephtaly  ,  n'hésitait 
pas  à  consommer  le  sacrifice  qu'elle 
avait  promis ,  mais  elle  se  perdait 
dans  un  labyrinthe  de  pensées  con- 
fuses, qu'elle  ne  pouvait  pas  ren- 
voyer de  son  cœur. 

Lorsque  Trousse  parvint  à  elle^ 
il  fut  étonné  de  la  pâleur  de  la 
princesse ,  qu'il  trouva  assise  sur  le 
siège  qu'avait  occupé  l'Israélite  ; 
elle  tenait  un  poignard  entre  ses 
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mains ,  et  le  regardait  fixement  : 
une  larme  roulait  sur  ses  joues  ; 
Marie  et  Josette  ,  interdites ,  de- 
bout et  stupéfaites,  contemplaient 
leur  maîtresse  adorée  dans  le  plus 
grand  silence. 

— C'est  moi,  madame ,  s'écria  le 
docteur ,  je  viens  par  ordre  de 
monseigneur  ,  vous  prier  de  vous 
rendre  au  salon  où  vous  êtes  at- 
tendue; dix  heures  sont  sonnées; 
la  chapelle  est  prête;  monseigneur 
révêque  est  en  habits  pontificaux... 
Mais  j'ai  bien  peur  que  la  cérémo- 
nie n'ait  pas  lieu  ,  votre  pâleur 
annonce  une  forte  indisposition... 
vous  pensez  beaucoup  trop  ! . . . 
et ,  je  prévois  que  vous  aurez  be- 
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soin  de  mon  secours ,  car  vos 
nerfs 

Le  docteur  s'arrêta  ,  Clolildc 
avait  tourné  la  tcle  vers  lui,  et 
comme  elle  présenta  la  pointe  du 
poignard  au  nez  du  médecin ,  on 
conçoit  que  ce  mouvement  était 
plus  que  suffisant  pour  glacer  la 
langue  de  Trousse. 

— Je  vous  suis,  maitre  Trousse^ 
dit  la  princesse. 

Le  docteur  interdît  s^en  alla  len- 
tement  ,  et  rassembla  toutes  les 
forces  de  son  entendement  pour 
s'expliquer  à  lui  même  Tctat  de 
la  princesse  ;  mais  voyant  que  cette 
méditation  tendait  trop  fortement 
son  intelligence,  ils*écria  :  «Qu'est- 
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ce  que  cela  me  fait  !...>)  et  il  rentra 
dans  la  salle  des  gardes. 

Clotilde  embrassa  Marie  et  Jo- 
sette pour  la  dernière  fois  ;  elle  tou- 
cha tout  ce  qui  avait  appartenu  au 
Juif;  baisa  son  luth  ;  parcourut  de 
la  main  les  étoffes  précieuses  qui  pa- 
raient sa  chambre)  elle  s*en  fut  re- 
garder une  dernière  fois  la  rocaille 
de  la  Coquette,  et ,  trouvant  sur  la 
fenêtre  un  dernier  bouquet,  elle  en 
orna  son  sein. . .  puis,  jetant  un  der- 
nier coup  d'œil  sur  cet  ensemble  qui 
fesait  tant  palpiter  son  cœur,  ell« 
dit  adieu  à  la  vie  ,  cacha  son  poi- 
gnard dans  sOn  sein  et  s'achemina 
vers  le  salon ,  en  tachant  de  dégui- 
ser, par  un  air  riant,  la  douleur 
4.  25 
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profonde  qu'elle  enfermait  dans 
son  âme. 

Aussitôt  qu'elle  parut  dans  les 
appartemens  royaux,  il  y  eut  un 
instant  de  silence ,  et  chacun  con- 
templa la  beauté  de  cette  char- 
mante princesse.  Elle  fut  se  met- 
tre à  côté  de  son  ^ieux  père  ,  et 
sourit  à  tous  ceux  qui  la  regar- 
daient avec  cette  affabilité  ,  celte 
grâce  qui  doublaient  ses  charmes; 
néanmoins  l'expression  de  la  souf- 
france triomphait  sur  son  visage, 
et  elle  fut  remarquée  par  tout  le 
monde. 

Après  s'être  montrée  dans  tous 
les  appartemens,  elle  demanda  à 
son  père  la  permission  de  se  ren- 
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dre  a  son  oratoire  de  la  chapelle , 
pour  se  recueillir  y  ajoutant  qu*au 
bout  d'une  demi -heure,  et  lors- 
que le  beffroi  sonnerait  onze  heu- 
res, on  pouvait  commencer  la  cé- 
rémonie ;  Jean  II  y  consentit  et 
serra  la  main  de  sa  fille  de  manière 
a  lui  faire  comprendre  qu'il  com- 
patissait à  sa  peine  é 

Clotilde  suivie  de  Marie  ,  de 
Josette ,  de  Jean  Stoub  et  de  l'é- 
véque  en  habits  pontificaux  ,  tra- 
versa la  cour  de  Hugues  au  milieu 
de  la  foule  qui  se  pressa  sur  son 
passage  ;  elle  entra  dans  le  temple 
avec  Marie  et  Tévêque  ;  ce  dernier 
se  rendit  à  son  oratoire ,  et  Castriot 
conduisit  Qotilde  et  la   nourrice 
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vers  la  chapelle  de  St. -Guy,  ou 
depuis  long-temps  le  Juif  attendait 
sa  maitresse  avec  une  anxiété  sans 
égale.  L'Albanais  confia  la  garde 
de  la  chapelle  à  Jean  Stoub,  et 
resta  avec  la  nourrice  contre  un 
des  piliers  de  Tautel  de  St. -Guy. 

Clotilde,  se  précipitant  dans  les 
bras  de  son  cher  Israélite  ,  y  donn& 
un  libre  cours  aux  larmes  qu'elle 
retenait,  et  la  voûte  sacrée  reten- 
tit de  leurs  baisers  de  flamme ,  de 
ces  derniers  baisers  avant-coureurs 
de  la  mort;  ils  se  tinrent  long-temps 
embrassés  et  sans  pouvoir  dire  une 
seule  parole. 

Le  Juif,  le  premier,  s'écria  :  «  Ah 
Clotilde  !  tes  larmes  me  disent  assez 
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que  tu  n'auras  pas  la  force  de  mou- 
rir... Est-ce  à  toi,  jeune  et  belle, 
de  porter  le  joug  que  nous  im- 
pose ma  naissance  impure  ?...  non  ; 
non  ,  moi  seul  dois  périr. .  .  » 

Pour  toute  réponse,  Clotilde  tira 
de  son  sein  le  poignard  qu'elle  y 

« 

avait  placé  et  le  montra  au  Juif 
étonné. 

Des  larmes  de  joie  s'échappèrent 
des  yeux  de  Nephtaly,  et  il  cueil- 
lît un  doux  baiser  que  ne  lui  rendit 
pas  Clotilde. 

—  O  ma  bienfaitrice ,  s'écria 
Castriot  en  s'approchant  ,  que 
craignez-vous  et  pourquoi  cette 
arme  cruelle  ?  n'ai  -  je  pas  levé  tous 
les  obstacles  ?  attendez  et  dans  peu 
le  bruit  de  la  mort  du  comte  de 


270  CLOTILDE 

Provence  va  vous  dégager  de  vos 
sermens. 

—  Castriot ,  dit  la  princesse  ,  le 
comte  de  Provence  n'est  pas  mort, 
et  Dunois  l'a  conduit  ce  matin  au 
prieuré  de  Ste.  Marie. 

L'Albanais  resta  stupéfait. 

L'Israélite  ne  cessait  de  con- 
templer sa  pâle  maîtresse  dont  les 
yeux  se  confondaient  avec  les  siens 
par  des  regards  pleins  de  langueur. 

—  Nephtaly ,  dit-elle  ,  viens  que 
je  te  conduise  au  sombre  pilier  où 
je  veux  t|ue  tu  sois. 

Elle  saisit  la  main  du  beau  Juif 
et  l'entraîne  vers  une  énorme  co- 
lonne qui  se  trouvait  auprès  de  la 
sacristie  :  en  cet  endroit,  les  voûtes 
étaient  obscures  ^  les  vitraux extrê- 
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mement  bruns ,  et  Nephtaly  enve- 
loppé d'un  grand  manteau  pou- 
vait s'y  cacher  facilement. 

Ils  s'acheminent  lentement  en  se 
tenant  par  la  main  et  s'enivrant  par 
les  derniers  regards  qu'ils  crurent 
jeter  dans  cette  vie. . . .  Nephtaly 

est  auprès  du  pilier Clotilde 

le  place;  et,  là,  rassemblant  toutes 
les  forces  de  leurs  âmes  ,  ils  se 
donnent  le  dernier  baiser  de  Ta- 
mour  :  ils  dévorent  leurs  lèvres  de 
gçenade ,  ils  semblent  s'emparer  de 
leur  souille  ,  et  un  frisson  gla- 
cial les  parcourt  en  pensant  que 
c'est  leur  dernière  caresse . . .  Clo- 
tilde altérée  par  la  volupté  ,  s'ar- 
rache des  bras  de  son  bien-aimé, 
elle  regagne  à  pas  lents  le  coussin 
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et  le  fauteuil  qui  lui  sont  destinés  , 
mais  elle  retourne  maintes  et  main- 
tes fois  la  tête  pour  regarder  l'I- 
sraélite  Quand  elle  est  age- 
nouillée devant  Tautel ,  elle  voit 
Nephtalj  tirer  son  poignard ,  le 
fer  brille. .  .  .  elle  ferme  l'œil.  »  . 
Un  bruit  cruel  vient  frapper  con- 
fusément son  oreille  ....  ce  bruit 
annonce  une  chute...  elle  croit 
entendre  une  douce  voix  crier  fai- 
blement ;  «  Clotilde  ! ...  »  Ses  sens 
s'émoussent. ...  un  froid  perçant 
arrête  son  sang;  un  nuage  épaissit 
sa  vue ,  le  nuage  flotte  ,  hésite ,  se 
fixe  bientôt  sur  ses  yeux  mourans 
et  elle  tombe  évanouie .  ^ 

Gastriot  et  Marie,  sans  s'inquié- 


DE     LUSIGNAH.  27? 

ter  du  bruit  qui  vient  de  retentir 
dans  le  temple  et  qui  ressemblait 
assez  au  bruit  d'une  porte  qui  se 
ferme  ,  s'empressent  de   faire  re- 
venir   la    princesse.     Lorsqu'elle 
commence  à  respirer,  onze  heu- 
res  retentissent;  Castriot  et  Ma- 
rie ne  voient  que  Clotilde  ;  mais 
dans  ce    moment  Tévêque ,    suivi 
de  l'abbé  Simon   et   de  ses  acoly- 
tes ,  s'avance  à  l'autel  ;  les  portes 
de  la  chapelle  s'ouvrent;  Jean  II  , 
guidé  par  Monestan,  arrive  avec  la 
foule   des  seigneurs  ;    les   cloches 
sonnent  avec  force    et  l'on  aper- 
çoit par  les  portes  du  temple  ,  une 
multitude  curieuse  qui  suit  le  cortè- 
ge, envahit  les  cours  etse  prosterne 
en  entendant  le  chant  des  prêtres 
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qui  annonce  le  commencement  de 
la  cérémonie.  Le  comte  de  Foix 
fut  long  -^  temps  inquiet  en  ne 
voyant  pas  Gaston  IL 

Maisenfin^  le  comte  de  Provence 
ne  tarda  pas  à  paraître,  suivi  d'un 
seul  écuyer.  Il  portait  encore  son 
armure  noire ,  son  casque  noir  et 
sa  visière  baissée  ;  il  prit  sa  place 
à  côté  de  Clolilde,  qui  pâle,  stu- 
péfaite, n'apercevant  rien  qu*à  tra- 
vers un  nuage ,  ne  regarda  même 
pas  son  fiancé. 

Un  songe  n'est  pas  plus  fugitif 
et  plus  rapide  que  tous  ces  mou- 
vemens  ne  Tétaient  pour  la  pau- 
vre Clotilde  :  elle  rêve elle 

écoute  le  chant  monotone  de  la 
liturgie  sans  la  comprendre ,  elle 
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Toit  fumer  Tencens  sans  le  voir  , 
elle  entend  le  le'ger  bruit  de  l'as- 
semblée  sans  y  être,  et  elle  regarde 
son  père  avec  les  yeux  de  la  stu- 
peur ;  enfin ,  elle  rêve  ! . . . 

Tous  les  personnages  sont  réu- 
nis, et  chacun,  les  yeux  fixés  sur 
ce  couple  charmant ,  attend  le  mo- 
ment de  leur  union  avec  une  im- 
patience bien  naturelle. 

Après  un  laps  de  temps ,  dont  la 

princesse  n*eut  aucune  idée ,  l'évê- 
que  s*avance,  prend  la  main  glacée 
de  Clotilde  ,  la  joint  à  celle  du 
prince...  Alors,  la  jeune  fille  reve- 
nant à  la  vie ,  et  tirée  de  son  som- 
meil par  ce  mouvement ,  dirige  le 
poignard  dans   son  sein , 
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CONCLUSION. 


A.  l'instant  où  Clotilde  saisit  sou 
poignard  ,  rëcuyer  du  prince  Gas- 
ton Tarrêta ,  et  la  princesse  étonnée 
reconnut  en  la  personne  de  cet 
écuyer ,  le  beau  chevrier ,  le  jeune 
Raoul. 

Le  comte  de  Provence  jette  pré- 
cipitamment son  casque,  il  se  tour» 
ne  vers  Clotilde  et  s'écrie  : 

—  Enfin  je  suis  aimé  ! 

La  jeune  princesse  s'évanouit  a 
ce  mot.  L'organe  enchanteur  du 
prince,  n'étant  plus  déguisé  par  le 
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creux  ménagé  dans  sa  visière ,  ré- 
sonna comme  celui  de  Nephtaly  ; 
les  boucles  de  ses  cheveux  noirs 
s*échappant  de  dessous  son  casque, 
vinrent  effleurer  le  col  de  la  jeune 
fille...  et  quand  Clotilde  revint 
à  elle ,  elle  put  admirer  la  noble 
tête  de  son  bien -aimé,  dans  celle 
de  son  époux  ! . . . 

—  Vous  fûtes  bien  cruel  ! 

s*écria-t-elle  ,  après  l'avoir  regardé 
long-temps. 

—  C'est    à   vous  de  me  punir , 
répondit  le  prince. 

—  Je  le  devrais  !  mais,  le  puis-je  ? 
La  messe  était   finie,  en   deux 

mots  Clotilde  mit  son  père  au  fait 
de  cet  événement  extraordinaire , 
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dont  le  récit  vola    de  bouche  en 
bouche. 

Le  bonheur  de  Clo tilde  fut  trop 
fort  pour  qu'elle  pût  y  résister.  Elle 
se  vit  obligée  de  rester  à  la  cha^ 
pelle  >  assise  sur  son  fauteuil 
alors  seulement ,  elle  remarqua 
que  le  prince  Gaston  portait  Té- 
charpe  brodée  pour  Nephtaly ,  et 
qu'au  bout  d'une  chaîne  d'or  qu'il 
avait  au  col ,  pendait  le  gland  qui 
s'était  détaché  de  la  tunique  de  Clo* 
tilde  à  la  colline  des  Amans. 

Le  peuple  et  la  foule  faisaient 
retentir  l'air  d'acclamations;  Cas- 
triot,  muet  et  immobile ,  contem- 
plait en  silence  le  visage  rayon- 
nant de  sa  bienfaitrice  ;  Josette  ^ 
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pressant  la  main  de  Jean  Stoub , 
jugeait  par  elle-même  combien  sa 
maîtretee  serait  heureuse  ;  la  nour- 
rice pleurait  de  joie  ;  Bombans  sur- 
venant et  apprenant  cet  événement, 
s*écriaît  ;  «  Je  l'avais  bien  dit  ! . .  .  » 
Trousse  se  demandait  :  «  Que  m'en 
reviendra-t-il  ?. .  .  >j  Et  à  quelques 
pas  de  là ,  le  bon  roi  Jean  II,  en- 
touré de  Dunois  et  de  sa  cour ,  écou- 
tait le  récit  que  le  comte  de  Foix 
faisait  de  l'adresse  que  le  prince 
Gaston  avait  mise  pour  remplir  le 
double  personnage  du  Juif  et  du 
chevalier  Noir  (i),  et  comment,  au 
tournoi ,  ce  fut  Raoul  de  Crécy , 

(0  Je  crois  qu'il  est  fort  inutile,  en  ce 
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écuyer  du  prince,  qui  remplissait  le 

rôle  difficile  du  chevalier  à  la  devise. 

Il   blâma  beaucoup^   ainsi  que 

moment ,  d'expliquer  ,  selon  Tusage  des 
roir»anciers  ,  les  secrets  du  comte  Gaston  , 
pour  avoir  pu  se  trouver  sur  la  rocaille 
en  sortant  du  château  de  Casin-Gran- 
des ,  etc.  Ceux  qui  voudront  se  convaincre 
qu'il  n'y  a  aucune  impossibilité  dans  l'en- 
tieprise  du  ra'»fiant  comte  de  froveuce, 
peuvent  relire  les  passages  qui  leur  pa- 
raîtront les  plus  merveilleux  sous  ce  n 
port ,  et  leurs  doutes  seront,  levés. 

Au  surplus,  cette  aventure,  toute  ro- 
manesque qu  elle  semblera ,  a  un  fait  bi^ 
torique  pour  appui,  et  les  manuscrits  des 
Caiiialdules  ne  sont  pas  des  chimères 

On  peut  consulter  à  cet  égard  le  3j*. 
volume,  marqué  J.  J.  ,    des  manuscrits 
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Dunois ,  la  folie  de  Gaston,  en  con- 
venant toutefois  que  la  fragilité 
et  les  perfidies  du  beau  sexe  pou- 
vaient lui  servir  d'excuse. 

Bientôt  la  princesse  fut  assez  bien 
remise ,  et  toute  la  cour  retourna 
dans  les  nppartcmens  du  roi  de 
Chypre 

Je  pense  que  je  puis  me  dispenser 
de  raconter  les  fêtes  qui  rémpli- 
icnt  cette    célèbre  journée  :  qu'il 

de  la  bibliolliëque  de  Marseille.  —  Ils  y 
ont  été  déposés  par  M.  le  marquis  de  Stou- 
bière. 

Enfin,  que  les  lecteurs  fassent  aller  cet 
ouvrage    à  une  quatrième  édition  ,  et  je 
leur  promets  des  détails  à  la  cinquième. 
(  Noie  de  V Éditeur.  ) 

4-  2/^ 
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suffise  de  savoir  que  le  grand  Tail- 
levant  avait  dressé  les  tables  du 
festin  dans  le  parc  ,  et  que  c'est 
à  cette  occasion  qu'il  inventa  le 
fameux  entremets  des  noces  de 
Thëtis  et  de  Pelée ,  drame  qui  Ta 
rendu  célèbre  dans  toute  la  chré- 
tienté. 

C'est  pour  cette  fête  qu'il  com- 
posa son  nouveau  plat  ^  nommé  la 
nuptialine. 

Les  grâces ,  la  décence  ,  les  ver- 
tus et  l'amour  accompagnèrent 
Clotilde  au  lit  nuptial  ;  la  nuit  fut 
le  seul  témoin  du  dernier  hymen 
des  amans ,  et  le  prince  amoureux 
reposa  sa  tête  sur  un  sein  qui  ne 
battait  que  pour  lui. 

Le  lendemain^  l'on  Abandonna 
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Casin-Grandes,  en  le  commettant 
à  la  garde  d'Hercule  Bombans ,  de 
Jean  Stoubson  gendre,  et  de  Josette. 

Les  deux  époux,  le  roi  Jean  II 
et  toute  sa  cour  firent  leur  entrée 
solennelle  à  Aix;  les  rues  étaient 
tendues  de  tapisseries,  et  tout  le 
peuple  sur  pied. 

Le  roi  de  Chypre  y  séjourna 
quelque  temps ,  et  bientôt  il  partit 
de  Marseille  avec  une  escadre  et  des 
troupes  destinées  à  reconquérir  son 
royaume. 

En  quittant  les  bords  hospitaliers 
de  la  Provence ,  le  bon  Monestan 
remercia  TEternel  ;  Kéfalein  ne  dit 
mot,  et  révêque  s'écria  ;  «Nous  nous 
compléterons  en  route  !..  »  Ce  qui 
signifie  sans  doute  que  Tarmée  ne 
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montait  pas  à  trente  mille  hommes. 

Trousse  ne  voulut  pas  se  hasar- 
der dans  cette  navigation  péril- 
leuse ,  et  il  resta  en  Provence. 

C'est  ici  que  je  dois  m*arréter. 

Cependant  je  sens  que  mes  lec- 
teui'^  ne  seraient  pas  satisfaits  si  je 
ne  leur  donnais  pas  des  détails  sur 
les  divers  personnages  de  cette  vé- 
ridique  histoire. 

I^e  docteur  Trousse  ne  voulut 
point  faire  d'en  fans,  pour  ne  pas 
altérer  sa  santé ,  et  nous  devons  an- 
noncer qu'il  mourut  à  Tâge  de  cent 
quatre  ans  ;  sa  mort  fut  la  suite  d'une 
chute,  c'est  ce  qui  lui  fit  dire  avec 
l'accent  du  desespoir  :  a  Quel  mal- 
heur d'être  arrêté  au  milieu  de  sa 


carrière  ! ...  » 
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Castriot  resta  près  de  sa  bienfai- 
trice ,  et  le  comte  de  Foix  lui  ren- 
dit le  sabre  qu'il  avait  laissé  sur  le 
lit  du  comte  Gaston,  de  manière 
qu'il  put  toujours  faire  à  ce  sabre 
chëri  sa  caresse  habituelle.  L'Al- 
banais avait  conçu  pour  Marie  une 
haute  estime,  à  compter  du  jour 
qu*il  lui  vît  déchirer  le  Mécréant^ 
et  un  beau  jour  il  épousa  la  nour- 
rice de  Clotilde.  — -  Je  dirai  avec 
plaisir  que  la  bravoure  de  Castriot 
fut  héréditaire  dans  sa  famille  ,  et 
qu'il  existe  à  Aix  un  sergent  de  la 
vieille  garde ,  nommé  Castriot,  qui 
ressemble  en  tout  à  son  célèbre 
aïeul ,  et  qui  fait  avec  orgueil  à  sou 
sabre  la  caresse  que  notre  Castriot 
faisait   au  sien  j  mais  le   Castriot 
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vivant,  en  même  temps  qu'il  ca- 
resse son  sabre,  frise  sa  moustache , 
chose  que  ne  faisait  pas  son  ancêtre. 

Josette  laissa  une  nombreuse 
postéritq ,  et  la  famille  de  Bombans 
dure  encore,  grâce  à  la  circonspec* 
tion  qui  la  distingue. 

Bombans  vécut  riche  et  partant 
honoré ,  car  il  acheta ,  sur  la  fîn  de 
ses  jours,  le  marquisat  de  Gasin- 
Grandes. 

C'est  M.  le  marquis  de  Stou- 
bière  à  qui  je  suis  redevable  des 
manuscrits  précieux  où  j^ai  puisé 
cette  intéressante  histoire,  et  la 
ville  de  Marseille  le  compte  au- 
jourd'hui comme  un  de  ses  meil- 
leurs citoyens. 

Il  descend  en  ligne  directe  dç 
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Jean  Stoub;  et,  pour  ne  pas  Tou- 
blier ,  il  porte  dans  ses  armes  cette 
branche  de  cyprès  qui  distinguait 
les  soldats  du  Mécréant  ;  il  possède 
dans  son  parc  la  colline  des  Amans, 
et  il  jr  a  un  banc  de  pierre  à  la 
placé  où  son  aïeule  Josette  agita 
son  moucboir. 

Je  me  suis  assis  sur. ce  banc,  et, 
c'est  de  cette  place,  que  j'ai  décrit 
le  paysage  que  l'on  a  remarqué  au 
commencement  de  cet  ouvrage  j 
j'ai  vu  la  Coquette  et  la  place. où 
fut  Casin- Grandes,  campos  ubi 
Troja  fuit! .  • . 

Les  antiquaires,  les  littérateurs 
et  les  savans  savent  tous  ce  que  de- 
vint Taillevant,  l'écrivain  le  plus 
distingué  de  la  cuisine  française  ;  il 
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fut  le  premier  cuisinier  de  Char- 
les VII ,  et  s'il  revenait  de  nos  jours 
il  serait  digne  de  faire  le  dîner  d'un 
ministre,  la  veille  de  l'ouverture 
d'une  session  ou  du  vote  d  une  loi 
d'élections. 

Monestan  mourut  d'un  coup  de 
froid  qu'il  gagna  dans  une  église , 
et  Jean  II  reçut  le  dernier  soupir 
de  ce  fidèle  ministre ,  dont  le  der- 
nier mot  fut  :  c(  O  mon  Dieu  !  par- 
donnez-moi. ...  et  protégez  les 
jours  du  roi! .  . .  » 

Kéfalein  et  Vol-auvent  périrent 
ensemble  dans  une  charge  de  cavale- 
rie, ce  fut  la  première  et  la  dernière 
fois  qu'il  tomba   de    cheval . . . 

Vol-au-vent  fut  enterré  avec  son 
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maitre.  Le  bon    connétable  avait 
souvent  manifesté  ce  désir. 

Hilarion  devint  cardinal ,  et  c'est 
lui  qui  dirigea  les  armées  du  pape. 
Il  mourut  dans  un  âge  avancé  ^  au 
moment  où  il  avait  amené  les  ar- 
mées du  Saint-Père  à  ce  nombre 
si  souvent  désiré  de  trente  mille 
hommes.  Ce  succès  adoucit  Tamer- 
tume  de  son  dernier  Soupir,  et  même 
en  expirant  il  invoqua  le  secours  de 
kl  rnilice  céleste. 

Pou*'  ce  qui  est  de  Jean  II  ,  du 
prince  Gaston ,  et  de  Glotilde ,  on 
peut  consulter  l'histoire  y  car  je  ne 
veux  pas  empiéter  sur  le  domaine 
de  Clio. 
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NOTES 

DES  !•'.,  II*.,  III«.  et  iy«.  VOLUMES. 


Note   premièrf 

Je  Hoi«  '^onnflr  des  renseignemens  exacts 
sur  les  héros  et  les  faits  historiques  qui 
forment  la  base  de  cet  ouvrage ,  car  bien 
des  personnes  pourraient  croire  qu'ils  sont 
imaginaires  ou  crayonnés  à  dessein  pour 
représenter  des  personnages  du  temps 
présent. 

Le  roi  Jean  U  est  effectivement  le  der- 
nier des  rois  de  Chypre  et  de  Jérusaleth  , 
Xaugustule  des  empires  créés  par  les  croi- 
sades. Voici  répoque  de  la  fondation  du 
royaume  de  Chypre. 
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Lorsque  la  grande  c|-oisade ,  suscitée 
par  Richard-G]eur-de-Lion  et  Philippe- 
Auguste  j  eut  lieu,  le  trône  de  Jérusalem , 
fondé  par  Godefroi-de-Bouillon  ,  était  va- 
cant. Deux  compétiteurs  se  présentaient. 
L'un>  Guy-de'^Lusignan ,  comte  d'Asca- 
lon  et  de  Joppé  ,  se  prétendait  roi  par  Sy- 
ïiille  deMontfeiYàt,  sœur  de  Baudoin  IV. 
L'autre  était  Henri  ,  comte  de  Champa- 
gne, qui  avait  épousé  Isabelle  ,  deuxième 
fille  d'Amaury  I^^  ,  un  des  premiers  rois 
de  la  Terre-Sainte. 

Ce  dercier  l'emporta.  Mais  JElichard*- 
Cœur-de-Lion ,  qui  soutenait  Guy-de-Lu- 
signan  »  le  conronna  roi  d«  Chypre ,  après 
avoir  tué  Isaac  Comnène,  dernier  roi 
Utin  de  cette  lie.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent que  Richard-Cœurnie-Lion  yendii 
celte  couronne.  Je  laisse  à  deviner  quelle 
est  la  véritable  version. 
Ainsi  >  Guy-de-Lusignan  fut ,  en  1 192^ 
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le  premier  roi  de  Chypre.  Voici  la  liàie 
de  tous  les  rois  qui  réunirent  souvent  le 
trône  de  la  Judée  à  celui  de  la  Chypre  : 

Amaury ,  ii94« 

Hugues ,  1 2o5. 

Henri  I*'.  ,  12 19. 

Hugues  H ,  1253. 

H  u  gues-1  e-Grand  ,   1 267 . 

Jean  V\  ,  1284. 

Henri  H  *   i285. 

Hugues  IV,  1824 

Pelrin,   1369. 

Jacques  ,  ï  382% 

Janus,   i^cjd. 

Auquel  notre  roi  Jean  lî  succéda  en 
1432. 

Ce  fut  en  i439  que  les  Vénitiens  firent 
la  conquête  de  la  Chypre,  sous  le  doge 
Foscari.  On  ne  sait  oii  se  réfugia  le  rai 
Jean  II ,  qui ,  alors,  n'avait  plus  pour  bé- 
riûer  qu'une  filte» 
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En  i458,  Charlotte  et  Louis  de  Savoie 
furent  reconnus  ,  en  Europe  seulement , 
rois  de  Chypre,  car  en  1459  le  Soudan 
d'Egypte  s'en  empara. 

Mais  en  i464  Jacques  II  fut  rétabli. 
Ce  Jacques  II  était  la  postérité  de  la  fille 
de  Jean  II. 

En  1473,  Jacques  III  lui  succéda ,  et  en 
1489,  les  Vénitiens  rentrèrent  dans  la 
possession  de  l'île  de  Chypre  ,  qui  ne  tarda 
pas  à  leur  être -enlevée  par  les  Turcs. 

Tel  est  le  sommaire  de  l'histoire  cy- 
priote )  à  laquelle  il  rte  manque  qu'un  ha- 
bile historien  pour  la  rendre  intéressante. 
On  y  trouverait ,  comme  dans  toutes  les 
histoires  du  monde ,  le  jieu  des  passions 
humaines ,  des  traits  de  courage  ,  des  ac- 
tions infâmes,  et  toutes  les  richesses  de 
la  politique ,  déployées  pour  la  possession 
de  l'île  de  Chypre ,  comme  pour  celle  de 
la  France. 


^94  CLOTÏLDÊ 

Le  caractère  du  roi  Jean  II  n'est  point 
une  fantaisie  ;  d'après  les  recherches  que 
j'ai  faites  dans  les  historiens  qui  parlent 
de  lui,  il  était  à  peu  prés  ce  que  je  l'ai 
peint. 

Le  connétable  Kéfaîein  n^estpas  nommé 
dans  les  historiens,  mais  il  paraît  que  ce 
fut  pat  l'impéritie  d'un  général  que  la 
Chypre  fut  conquise.  —  Du  reste ,  si  quel* 
que  critique  prétendait  que  les  caractères 
de  Monestan,  de  l'évêque  et  de  Kéfaîein 
sont  forcés,  je  consigne  ici  l'aveu  que  notre 
siècle  en  offre  les  originaux. 

Celui  de  Michel  l'Ange  est  le  portrait 
exact  d'un  ministre  des  sourdes  vengeances 
d'un  prince  qui  s'est  rendu  célèbre  dans 
nos  annales ,  Charles-le-Mauvais. 

Note  deuxième. 

Gaston  II ,  dont  les  historiens  ne  par« 
lent  pas ,  car  sa  vie  fut  courte  et  remplie 
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à  exploits  chevaleresques  ,  était  le  tVuit  du 
premier  mariag^e  de  René-le-Bon,  comte 
de  Provence. 

Cette  première  femme  mourut  en  met- 
tant au  monde  Gaston ,  qui  périt  lui^^méme 
à  ?*?  ans. 

Aussi  René-le-Bon  se  remaria-t-il  en 
secondes  nor«»s  à  rhéritiëre  de  la  Lorraine. 
On  rappelait  le  roi  René ,  parce  qu'il  fut 
roi  de  Naples  jusqu*en  i443  ,  qu'il  fut 
chassé  de  son  royaume. 

Son  second  fils ,  auquel  il  céda  ses  droits 
sur  Naples,  mourut,  et  ce  fut  son  neveu 
qui  lui  succéda  ,  comme  comte  de  Pro- 
vence ,  en  1472.  —  Ce  dernier  institua 
Louis  XI  son  héritier.  Ce  fut  alors  que 
la  Provence  fut  irrévocablement  réunie  à 
la  couronne. 

Cfist  Gastop  n ,  ce  premier  fils  de 
René-le-Bon ,  dont  il  s'agit  dans  cette 
aventure. 
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Note   troisième. 

Le  Capeluche  dont  il  est  question  dans 
cet  ouvrage,   est  le  fils  du  bourreau  Ca 
peluche  ,  dont  le  nom  est  célèbre  dans  les 
querelles  des  Armagnacs  et  des  Bourgui- 
firnons. 
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